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DÉDICACE. 

C'est à vous , mon cher Hugo , que je dédie mon 
drame de la Conscience. 

Recevez-le comme le témoignage d'une amitié qui 
a survécu à Vemly et qui survivra, je Vesphe, même 
à la mort. 

Je crois à Vimmortah'té de l'âme. 

* 

A. DUMAS. 



PREFACE. 



La pièce 9 commencée à huit heures un quart, a fini à 
minuit moins dix minutes, allongée d*un quart d*heure h peu 
près par les applaudissements. Vous comprenez que je ne 
me ferai pas à moi-même le mauvais tour de vous faire Ta- 
nalyse de la pièce. Assez, ne sachant comment remplir leurs 
neuf colonnes, s'amuseront à vous ôter le velouté de la sur- 
prise. 

Un homme a commis une faute. Cet homme se repent, et 
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6 * PKEFACE. 

fme d'abnégation, de Mvoaement , de aouffranee, se Tè^ve 
plus grand qu il ii*était avant sa chute. 
Trois actes sont consacrés au crime, trois actes è Tex- 

pialion. 

Je ne dirai }>as le. défaut de Touvrage, il ëtait impossiUe 
de le couper aatrement; je dirai, le malheur de Fouvrage, 
c'est d'être séparé en deUx pièces parfaitement distinctes. 

La première finit au troisième acte. * *. 

La seconde au sixième. 

Il y avait à craindre ^e rintérét porté au plus haut degré 
au deuxième et au troisième acte ne pût; au eim^ième et au 
sixième , remonter èi la même hauteur. 

Il n*y a que les gens du métier qui sentiront queHe difficulté 
il y avait là. 

La difficulté a été vaincue. 

Mats aussi il y avait un griand parti à tirer de cette ôppb- 
^tion des troia premiers actes se passant dans un monde 
bourgeois , avec les trpis derniers actes ee passant dans an 
monde aristocratic^ue. 

Le parti en a éle tiré. 

Le rideau ei«t tombé aux applaudi ssementa da public pour 
Laferrière , qui a été interrompu trois fois an moment de ptt>- 
noncer le nom de votre serviteur, par le toimerreiqui gron- 
dait dans la salle. 

Le public de TOdéon, qu'il me sifûe ou qu'il m'applau- 
disse, a toujours été pour moi le vrai, le seul, l'unique public 
de Paris. 

Il n'y a qu'à le lâcher sur la piste d'un noble dix cors ou 
d'un ignoble blaireau , et l'on peut être tranquille, il mènera 
l'animal jusqu'au bout. 

La pièce a été admirablement jouée. Tisserand, dans le 
rôle de Alden ; Mlle Bérengère , dans celui de GliarloUè ; 
M. Métréme, dans celui de Frédéric, ont eu les honneurs 
des trois premiers actes: M. Rey, dans le personnage du 
miniatre; Mlle Périgat, dans le personnage de la comtesse 
Sophie; Mme Isabelle Constant, dans le rôle de Louise, et 
Guichard, daàs celui de Karl, ont eu les honneurs des trois, 
derniers. 

Trois personnages in^jrats, d'intrigants de cour, ont été 
parfaitement joués par MM. Kime, Thiron et Saint-Léon. 

Le rùle du receveur Ruhberg était joué par M. Laute. C'est 
un artiiite que notre ami Régnier nous avait ramené de la 
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Régnier. 

Mais rhomme à qui nous devons la nrieilleure part de 
notre succès, disons-le franchement et hautement, d'autant 
plus franchement et hautement que nous avons souvent, k 
cause de son grand talent inéme, été révère piMiir lui , c*e6t 

Laferrlère. 

Laferrière a été admirahle, prodigieux, complet dans le 
rôle d'Edouard. Jamais artiste, et je parle des plus grands 
artistes, entendez-vous, n'a été dans une seule soirée plus 
abattu, plus fiévreux, plus calme, plus poétique, plus aimant, 
plus désespéré, plus délirant, plus joyeux, plus exalté, plus 
écrasé que Laferrière. Il portait à lui seul le poids de la 
pièce, et, jusqu'au bout, il l'a porté sans s'arrêter, sans plier, 
sans haleter; il est vrai qu'à chaque entr'acte nous allions 
lui donner la main et lui porter les compliments de Mme Emile 
de Girardin et de Geor*îe Sand. On va loin, n'est-ce pas, 
Laferrière, avec de pareils rafraîchissements sur sa route. 

Aussi Laferrière a-t-il été aussi loin, a-t-il monté aussi 
haut qu'il est permis au talent dramatique d'arriver. 

Barré, qui le suivait sous le costume d'un vieux serviteur, 
a été applaudi tout le long de la route. Comme son maître 
n'avait pas toujours d'argent pour le payer, nous l'invitons 
à prendre ses gages en applaudissements. 

Si ce n'était pas un si mauvais souhait k faire à votre 
avenir dramatique, mon cher Laferrière, nous vous dirions 
qu'après un pareil succès , les portes du Théâtre-Français 
doivent vous être ouvertes à deux ballants. 

Seulement, une fuis que vous serez là, il vous faudra re- 
noncer à jouer des Edouard Ruhberg. 

Restez donc avec nous, et je me charge, moi, de faire de 
vous au théâtre tout ce que vous voudrez être. 

■ 

A. DUMAS. 

Paris, 7 novembre 1854. 
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PEHSOxNNAGES : 



i^^DOUARD HUHUbliG. ) 


« 


MM. Laferrièrc. • ' 

• 


STEVENS, ) 


ALDEN, 


TiSSERANT. 


BENAZETTI, 


KlNE. 


LE MINISTRE, 


Ret. 


KARL, 


Gdichard. 


KL IIBLUO, 


Laiite. 


ML\ LR, 


Saint-Léon. 


CHRETIEN, 


Barré. 


RITAN, 


Harvilli. 


FRÉDÉRIC, 


• • 


NEBEL, 


Thiron. 


SALOMON, 


Grenier. 


CHARLOTTE, 


Bérergère 


LA COMTESSE SOPHIE, 


Louise Pfriga. 


LA COMTESSE LOUISE, 


M"* Isabelle Constant. 


HENRIETTE, 


M"« Solange. 


M"- RUHBERG, 


M™" Dessains. 


UN VALET, 


M. ÉTIENNE. 



U<iction se passe en 1810. 



(Les renvois indiquent Tordre que les actears occupent sur la scène,) 
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LA CONSCIENCE. 



PREUIËR ACTE. 



^ La scène es$ à Manheim. 

• 

Un salon & pan coupé, au fond une porte donnant sur un jardin ; dans le 

pan ooupé de droite, la porte de l'extérieur; dans le pan coupé de 
jraiiche , une porte donnant âur un salon dans lequel se trouve une 
autre porte sur laquelle est écrit le mot Caisse : la porte du pan coupé 
doit être très en vue du public. Au premier plan à droite, la ebambre 
de Mme de Rubberg; au second plan, un piano, un fauteuil à droite, 
un autre A gauche, une tuble à tranche, chaises au f im! , une che- 
minée {garnie, un petit tabouret de pied. Pour le truii>ieme acte, une 
î^çlace sur la cheminée, une sonnette sur la table. 



SCÈNE I. 

M/ ALDEN , seul. 

ALDEN. 

Oh I oh ! seraît-^^un pani pris de me faire attendre? Ces Buhberg 
sont fiers comme des chevaliers du Saint-Empire, et , sans doute , 
cela blesse M. le receveur de rËtdtRuhbcrg,.d*ôtre soumis chaqiie 
trimestre au contrôle du vérificateur Alden. 



SCENE II. 
ALDEN, CHARLOTTE*. 

CHARLOTTE, entrant et courant à Alden. 
Oh ! pardon 1 monsieur le vérificateur , j'ignorais que vous fus- 
siez là. 

ALDEN 

Oui, mademoiselle, j'y suis, et depuis.... (/^^'iv m ttumft^} depuis 
dix-sept minutes même. 

4 . Alden, CliarloUe. 
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iO LA CONSCIENCE. 

GHARLOTTB. 

Depuis dix-8€pt minutes! Mais comment se fait-il que ni moD 
frère , ni ma mère , ni mon père ne soient près de voust . 

ALDBN. 

Je m'étonnais précisément de leur absence , lorsque vous êtes 
entrée. 

CHARLOTTE. 

Avez-vous demandé mou père ? ' . 

Oui , mademoispll&; et Clirétien . le valet do chambre , m'a ré- 
pondu que je pouvais attendre, et que M. Ruhberg allait rentrer; 
j'atieadâ, et, vous le voyez, il ne rentre pas. 

CHARLOTTE. 

Il ne faut pas en vouloir à înon père, et je suis bien sûre que s'il 
VOUS savait ici il hàlerail non i etour. 

ALDEN. 

Hum ! hum ! 

CBARLOTTB . 

n ne faut pas en vouloir à ma mère , je suis certaine que si elle 
avait été prévenue, r . . 

ALDEN. 

Votre mère dormait encore, mademoisiblle ; elle a daigné me le 
faire dire. 

CHARLOTTE. 

Oui , ma mère se lève tard ... Cest une habitude.... 

ALDË.N. 

D'aristocratie. 

CHARLOTTE , timidement. 
Quant à mon frère.... 

ALDEN , il va poser sa canne et son chapeau sur kt tMê 

à gauche. 

Oh ! je ne mé suis pas même enquis de lui ; je sais que sa cou- 
tume n est point de rentrer de si bonne heure. 

CHABtOTTB. 

Hélas ! monsieur , c'est vrai ; mais moi, me voilà, et si je pouvais 
vous offirir quelqhe diose. ... 

ALDEN. 

Oui , je sais cela : vous , vous êtes le bon génie de la maison ; 
vous restez au logis quand les autres sont dehors ; vous veillez 
quand les autres dorment ; vous priez quand les autres se dam- 
nent. Vous, vous êtes une bonne et excellente fille, et ce n'est 
point votre faute si votre père est un homipe faible , votre mère 
une dép^sière , vo're frère un joufmr, 

GilARLOrrK. 

Âlonsieur ! 



ACTE I, SCÈNE 11. Il 

Allons bon ! je fais plonrcr les an^os, moi , brutal que je suis. 
Excusez-moi , mademoiselle , j'ni toi t : mais je suis un ancien 
militaire et j'ai pris au camp l'iuihituilede dire tout ce que je pense. 
Quant à accepter ce que vous m'offrez , merci. 11 y a déjà assez de 
gens qui prennent dans la maison. 

CRARLOTTB. 

Monsieur Âlden , ne me faites pas de peine , je vous aime tant. 

ALOitN. • 

Vous m'aimoB ? voils? et vous m'avez vu trois ou quatre fois! 

CHARLOTTE. 

11 est vrai que c'est moins que je n'eusse voulu. 

ALDEV. 

Vous m'aimez et vous me connaissez à peine ! 

GHAftU>TTB. 

Je VOUS connais comme le plus honnête homme et comme le 
meilleur cœur de la ville. 

ALDRN. 

Tîonnôte bomme , c'est possible; mais bon cœur , vous vous 
trompez Je suis dur, brutal , enlèté; il n'y a quelles niais qui aient 
bon cœur. Ah ! ça, mais pourquoi me regardez-vous ainsi, mon 
enlanl? {Charlotte lui prend la main et veut la baiser,) 

ALDE.\. 

Ab I par exemple. (// Vemhram au front) 



SCÈNE III. . 
Lbs mêmes, FRÉDÉRIC, ALDEN*. 

FRÉDÉRIC. 

Mon père embrassant Charlotte ! 

ALDEN. 

Bon! voilà que vous faites surprendre le père par le tils; mais 
' c'est qu'aussi vous êtes une sirène. 

eu A Rl.OTTE. 

Monsieur Alden , vous n'èiis ])lu> stnil maintenant, permettez 
que j'achève la commission dynl ma mere m avait chargée hier au 
soir. 

AtOBN. 

Allez , allez mon enfant , et que la bénédiction de Dieu soit avec 
vous. 

( Charîottè sort par U mdin m échanffearU m regard avec 
Frédénc) : • 

i. AlUen, CbarioUc, Frédéric. 
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12 LA CONSCIENCE. 



SCÈNE IV. 
ALDËN, FKÉI»ËRIC«. 

FftiDBRSC. 

Vous m'avez fàit dire de vous rejoiodi^ oà vous seriez, mon père, 
parce que vous ayiez quelque chose de pressé à me dire et que vos 
vérifications vous tiendraient probablement toute la journée de- 
hors ; je me suis informé , j'ai appris que vous étiez chez M. le 
receveur Ruhberg et je suis venu. 

ALDËK. 

Cestbien. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'avez-vous à m'ordonner?... J'écoule. 

ALDEN. 

Ce que j'ai à t'ordonncr , c'est de passer avant midi chez M. de 
Wolsheim qui part à deux heures pour Garisruhc. 

FRÉDÉRIC. 

Et que ferai-je chez M. de Wobheim, mon père? 

ALDBN. 

Tu le remercieras. 

FBÉDéniG. 

De qad, mon père? 

ALDBN. 

De ce qu'il consent à te donner sa fille. 

FBéDÉmc. 

Mlle de Wolsheim.,.. 

ALDEN. 

Sera ta femme, et à partir d'aujourd'hui tu es autorise à te pré- 
senter flans la maison comme son fiancé; cela a été décidé ce 
matin entre son père et moi. lié bien ! tu ne me remercies pas ? tu 
tetaist 

FRÉDÉBIG. 

Je vous remercie (jl*abord , mon père, de ce que voiis avez fait j 
ou de ce que vous avez cru faire pour mon bonheur. 

Hein? 

FRÉDÉRIC. 

Je ne répondrai pas à votre bonté par la dissimulation. 

ALDOI. 

Plait-a? 

4 . AldcQ, Frédéric. 
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ACTE 1, SCÈNE lY. 13 

FRÉDÉRIC. 

Ne m'en veuillez pas , mon père , mais suis forcé de vous fûre 
un aveu. 

ALDBN. 

Un aveu , et lequel ? ^ 

FRÉDÉRIC. 

Je ne pois épouser Mlle de Wolsheim. 

ALDSN. 

Ob ! oh l tu ne peux épouser. . . . 

FRÉDÉRIC. 

Non, mon père. 

ALDEN. 

Abl par exemple, je voudrais bien savoir pourquoi. La famille 
est ricoe, en bonne position à la cour du grand-duc; la fille est 
honnête , jeune, jolie.... 

FRÉnÉBlC. 

Je ne trouverai pas mieux, mon'père, et puis(iui' vous nviez 
choisi une femme pour votre iiis, c'était sans doule celle qui lui 
convenait...» Mais.... 

ALDEN. 

Mais quoi? voyons. 

FRBDiRfC. 

Mais , j'en aime une autre, mon père. 

ALDEN. 

Ah! bon , la réponse ordinaire des fils rebelles. 

FRÉDÉaiC. ' 

Ahi mon père. 

ALDEN. 

J'en aime une autre; la bonne raison! 

paénÉBiG., souHmt 
Que voulez-vous! c'est la seule que je trouve. J'en aime une 
autre , je suis aimé d^elle , et par elle seule je puis être heureux I 

ALDEN. 

Être aimé! être heureux I grands mots. 

FEÂOÉKIC* 

Grandes choses, mon père. 

ALUEN. 

Et qui est-elle cette autre? Voyons, est-ce que je la connais 
mémeT 

PBÉOÉRIC. 

Vous la connaissez. 

ALDEN. 

Où est-elle? 

• FRÉDÉRIC. 

En ce moment, je ne puis vous le dire, mais Loul a l'heure elle 
élail là , dans vos bras. 
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14 LA CONSCIENCE. 

ALDBN. 

La ûUe du receveur de TÉtat? 

FRÉDÉRIC. 

Charlotte deRuhberg, oui, mou père. 

• ALDEN f secouant la tête. 

Gela ne conirieiit pas. 

FnÉoéRio. . 

Pourquoi? 

ALDBlf. 

Gela ne te convient pas. 

FRÉDÉRIC. 

Vous ne me refuserez pas la femme qui ferait mon bonheur sans 
me dire les raisons de votre reius ; cela ne serait pas juste, mon 
père. 

ALDBN. * * 

Eh bienl les raisons démon refiis, les voici : cela ne peut pas 
être ; cela ne doit pas être ; je ne veux pas que cela soit. [Allant 
prendre son chapeau.) Quant aux autres raisons , attends six mois, 
trois mois, huit jours, peut-être, et tu les connaîtras aussi Uea que 
moi. 

FRÉDÉRIC. 

J'attendrai le temps que vous voudrez, mon père, car j'espère 
qu'un jour viendra où vous apprécierez Charlotte. 

ALDBN. 

Le jour est venu; j apprécie Gharlotte, c*est une fille belle, 
brave et bonne, mais la famille ne vaut rien. {li mui sortir, ) 

FBéDERlC* 

Expliquez-vous , mon père. 

ALDEN. 

Écoute y si tu restes ce que tu es , tu ne seras pas grand'chose. 
Il faut que tu ailles plus loin ; t\i as besoin de protection et de for- 
tune, ou sans cela tu demeureras Frédéric Alden, avocat sans 
cause, fils de Hodolphe Alden, vérificateur dos rentes , c'est-à-dire 
un pauvre diable, enterré dans un quartier perdu d'une petite vdie 
de province. Si tu 'étais riche, cela ne serait rien encore; mais vieux 
soldat, avec une retraite de deux cents thalers et une place de cinq 
cents, je ne te laisserai en mourant qu'une maison sans dettes et 
un nom sans tache. Les Kiihberg sont complètement ruinés; le père 
est un fou, la mère utie orp^upillous?? , le fils un joueur et la fille.... 
la hlie a été élevée comme si elle devait épouser un prince régnant. 

FRÉDÉRIC. 

Vous voyez bion q\w cette éducation n'a pas inûué sur son cœur, 
mon père , puisqu eiie m aime. 

ALDEN. • 

nian>ons! va faire ta visite au conseiller Wolsheim çi ne viens 
pufi uie rebattre plus longtemps les oreilles de plans impossibles. 



r 
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ACTE I, SCÈNE IV. 15 

PaÉDÉRiC. 

Impossibles! 

ALDBN. 

Impossibles, c^estmolqai le le dis, c*cst moi qui. te le répète, 
. jamais la ûUe du receveur de l'État Buhberg do sera ta femme. 
{il s'apprête à sortir,) 

FRÉDKRIC'. 

Alors, mon père, jamais une aulre ne le sera non plus, c^ur j'ai 
donné ma parole. 

ALDEN , S* arrêtant près de la porte. 

fleint 

FRÉDÉRIC. 

Et comptant sur cette parole, elle a refusé te baron de Volfrang, 
attaché d*^ambassade. 

ALD£N. 

Tu lui as donné ta parole? t 

FRÉDÉRIC. 

Je la lui ai donnéç.. 

ALDEN. 

Tu as dit: Fol d'Âlden? 

FUKDÉRIC. 

Je lui ai dit : Foi d'honnête homme. 

ALDEN. 

Est-ce vrai cela ? 

FRÉDÉRIC. 

Je vous le Jure, mon père. ^ 

ALDEN. ' 

Alors, c'est autre chose, il faut épouser. 

FRÉDÉRIC. 

Oh! mon père! 

ALDBN. 

Cela brise tous mes plans, cela me fait grand'peine, fnais si tu 
88 donné ta. parole, si tu as oit foi d^honnéte homme, tu ne serais 
plus un honnête homme en manquant à ta parole. 11 faut épouser. 

FRÉDÉRIC. 

01) ! je savais bien que vous étiek le plus loyal des hommes. 
Toute votre vie, vous bénirez le jour où vous avez rendu votre hls 
si heureux. . - * 

ALDKN. 

Soit,... mais pour l'instant j'avais d'autres plans, monsieur, 
d'autres visées.... Enfin, puisque cVst impossible, n'en parlons 
plus. C'est toi qui vas attendre le receveur de l'État et lui dire ce 
que tu as à dire ; moi, au lieu dé vérifier la caisse ce matin , je la 
vérifierai ce soir. Aoieu. 

4p frédéric, AlUen, 



» 



i% LA CONSCIENCE. 

Alaa père 1 

ALDEN. 

Adieu, adieu. Je ne suis plus surpris que la petite m'ait dit 
qu elle m'aimait ; je ne suis plus surpris qu'elle ait vuulu me baiser 
les mains. Ah ! sirène» sirèoe. [Il Bort,) 



SCÈNE V. 

FRIlDÉUIG, seuL 

Allons! la chose a été «plus vite arrangée que je ne le croyais. 

Ah ! c'est que sous celte rude écorce il y a un bon et î^rand cœur ! 
et maintenant si Je pouvais trouver Charlotte et lui tout (iire. 
• M. Uuhbcrg!... 



SCÈNE VI. 
RUHBËRG, FRÉDÉRIC*. 

RUIIBERG. 

Ah! bonjour, monsieur Frédéric; je m'attendais à la visite de 
voire père, mais pas à la vôtre, et l'inattendu de votre pré^enoe 
me la rend plus agréable encore. 

FRÉDÉRIC , lui prenant la main. 

V\{-r{^ bien vrai ce que vous me dites là, monsieur? ou bien 
nst'Z-v(MH à mon ésj;ard d'une de ces phrases banales, dont on 
ma.-qtie, vi^-a-vis des indifférents, le vide de la pensée et du cœur? 

RUHBERG. 

Je vous dis la vérité, monsieur, je vous aime et vous estime. 
Quelle cause vous amène? 

FRÉDÉRIC» 

Ce n^est point une cause ordinaire , monsieiir. 

RUHBBRG. 

En effet, vous paraissez ému. 

FRÉDÉRIC. 

Plus^u'ému, monsieur, troublé. 

RUIIBBRG. 

Que craignez-vous donc? 

pRÉDÉarc. 

Une réponse défavorable à une demande due je viens vous 
faire. 

{. Fn'Uéric, Bulibcrg. 



ACTE I, SCÈNE VI. il 

RUHBERG. 

Mon cher monsienr,* entre honnêtes irons, on ne doit jamai? être 
embarrassé. Ce que vous avez à me demander ne (>eut élre qu'une 
chose honorable. Parlez, je vous écoute. 

FRÉDÉRIC. 

Un mot vous dira tout. J'aime, monsieur, et celle que j'aime 
s'appelle Charlotte. 

' KUHBBBG. 

Vous aimez ma fille? 

FRÉDÉRIC , lui p^p$nmt la main, 
Puia-je dire : Oui , mon père? 

RUHBERG. 

J'étais si loin de me douter, mon>ieur Alden.... 

FRÉDÉRIC. 

Cette demande vons blesse-t-elle? 

RitBBBBG, allant s'asseoir. 
En aucune façon , monsieur, mais asaeyez^voua et causons. 

KRÉDÉIUC. 

Permettez-moi de rester debout. C'est mieux que debout, c'est à 
genoux que je déviais attendre. 

RUIIBKRG. 

Je ne vous ierai pas attendre longtemps, monsieur, et, à franche 
demande, je ferai franche réponse. Vous aimez ma fille, cela me 
rend heureux , elle, mérite qu'un honnête homme comme vous 
Paime. 

pRéDéaio. 

Oh I monsîear, quelle joie ! 

RUHBERG. 

Attendez. C'e.^t à mon tour maintenant d'Atre embarrassé, c'est 
à mon tour d'tiésiter dans ma réponse, ciïr il peut, lorsque je 
vous aurai parlé , lorsque je vous aurai dit oui , que ce soit vous qui 
répondiez non. Mai», en ce cas, monneur Alden , d'avance je vous 
en donne ma parole, cela ne nous brouillera point; voustne tendrez 
la main et tout sera dit. 

PR^DBBIC 

Vous m'effrayez, monsieur. 

RUHBERG , levant. 
Vous étps jeune, vous devez élre ambitieux, et c'est votre de- 
voir d'aller à la rencontre de la fortune. 

FR£I>ÉB1C. 

ll*est-il défendu d*y arriver par le chemin du bonheur?^ 

BOBBCRO. 

Nous ne sommes pas ce que vous croyez, monsieur Alden. 

pannéato. 

Que vouiez -vous dire? 

t . Frédéric , Ruhberg . 



« 



IB U OMSCfEXd. 

* 

BUHBERG. 

Les apparenc>»s vous trompent , mon pautre enfant, vous nous 
croyez riches, nou< sommes pauvres. Celui qui aimera ma fille de- 
vw l'aimer pour elle-même, pour elle seule. Charl(»tle n a pas un 
florin de dol« el HMintenant, j ai dil, emkMrassez-moi et reston&'en 
là , monsieur Frédéric. 

IMnn père, je vous embrasse et vous demaiide de nouveau sa 
main. Ce que vous venez de m» dir«, je le aavai». 

BUHBBRA. 

. Par qui? 

FRÉDÉRIC. 

Par Charlotte eUe-méme. 



SCÈNE VII. 
' Lss Mènes, CH ARLOTTR ' . 

CHARLOTTE. 

Vous saviez? Quoi donc? 

RUURERG. 

Ta nous éeoutais? 

cHAauym , 6ii«sMifii te» yatiir. 
Non : mais en m'entendant nommer.... 

ftHHBERG. 

Pourquoi ne m'av^ tim dit de cet aoiOQf, ma Ù\M 

CIIAHLOTTK. 

Depuis quelque temps vous èlivi si triste , si abattu. 

rubbërg. 
L*aime&-tu comme il t'aioie? 

CRitMOm. 

Je ne sais oommenl Frédéric m'aime, nais ce que je sais c'est 
que je Tatme tendremeni. 

RiTHBERG. prenant la main de Charlailê* 
Et vous vous connaissez bien l'un et l'autre ? a 

FRÉoéaic. 
Votre bénédiction, mon |)ère. 

SUHBfiBG, fjrenant la main de Fréd*rric. 
Réflécbissez à moi* paroles, je ne vous demande pas t^i vous vous 
aimes : ie vous demanda si vous vout^ connaisse. Je jie désire pas 
i savoir si votre amour existe , |e dé^re savoir sii daMnr. 

FRÉBÉStC. 

Je réponds du mien . car il repose encore moins sur ia beauté de 
Charlotte que sur l'estime que je fais d'elle. 

4, Frédéric, RuJ}berg,CharioUe. 
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CHARLOTTR. 

Mon père, au delîrde Pépoux, je voift l'ami, ei T^oii pardonnera 
ses faiblesses à la oieUleuie des amies. 

iiriiBKiu;. 

Vous lo voulez. Dieu 1h. veuille. Frédéric, tu e>riH)innie. c'(»st-à- 
dire la lorce. Songe bien que les labeurh et les» bOuc s de l'exislence 
te regardent ; quand tu les auras supportés lonte la journée, Kecoue- 
<ea à la porte ooinmef^it un pèlerin de' le paussîère de 1^ route, et 
rentre joyeux à la Diaisoi). Respecte Tâme de l'épouse et de la mère, 
quand même elle n nurait pltisce lard virijinal qne tes lèvres efta- 
ceronl un jourde la joue delà jeune fille. Sois maitre loijours. ja- 
mais lyran. Ordonne, ne torture pas. — Charlotte, tu es la feuune, 
c'est-à dire la fail)lesse, mais en nièm'^ temps le cliarme (h^ la uuri- 
son. Après les souris et les labeurs de 1 existence, que ion époux 
trouve en toi la tendresse qui console de toutes Les peines, la 
eaîeté qui les fait oublier. Ces devoirs vous seront toujours cbers? 
Vous le promettez Tuii et l'autre? 

Toujours, mon père* 

Toujours. 

RIHHKIU;. 

Alors embrassez -VOUS, vous avez ma bénédiction; je demanderai 
pour vous celle de votre mère. Je Tattends. Laissez-moi avec elle, 
J*ai à lui parler de choses qui , si elles étaient dites devant vous, 
mes enfants , attristera i^^ntvps pauvres cœurs. Pas de nuages pour 
vous, s'il est possible, dans un jour comme celui-ci; allez. 

{Frédéric et Clunictte remontent vers le jardin, là, Charlotte s'ar- 
rête . puis elle revittui S6 jeter dans Itts 6^0^ (k &u/». ptre et sort avec 
Frédéric.) 

SCÈNE Vill. 

RUUai::UG, MADAME. U£ liUUB£aa*. 

MADAME DB nDflBBRG , «enofi^cta XufsfH^ààf^. 
Charlotte avec M. Alden ! 

nOHBKKG . ïinmtant à s'asseoir. 
Je vous expliquerai cela tout à l'heum^ madame; venez, j'ai à 
vous parler. 

^ MADAME OE RPHBERG*. 

Comra^ '^ui^me dites cela gravemi-nt. mon ami. 

RUHBERG. prend une ciiatse au fond* 
C'est que f ai à vous paHer de choses graves. 

1. Bnlilierp, Mme dt- Riiliberg. 

2. Mme de Hulib«;rg, Uublierg. 
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hk GOHfiCIfiVCfi. 



MADAME DE RUHBBM6. 

Il me semble qu9 vous avez pleuré. 

UrilBKKG. 

Avec les jeunes années, le temps dn sourire passe. Je réclame 
tonte votre attention, et si , par hasard , dans ce que je vais vous 
dire, il sortait de ma bouche un mot qa'i voua blessât , je proteste 
d*abord que ce serait contre mon intention. 

MADAME DE RUHBBS6. 

Rien ne peut me blesser de votre part, mon ami. 

nrriREiiG, s'assei/ant. 
Lorsque vous voulûtes bien m'accepter pour époux, j'étais 
pauvre et vous riche. 

MADAME lU llBERG. 

Monsieur! 

BUBBEltG. '5' 

II est besoin d'établir cela. Élevée au milieu du luxe d*une grande , 
vie vous n'eûtes point le courage de réformer ce luxe, et moi je 
n'eus point la force de vous rien refuser. Vous avez véco, madame, 
• non point selon notre état, mais selon voire naissance. Je me suis 
contenté d'éparij^ner le plus po>sible sur hi dépense. Cette économie 
vous a permis d'èire heureuse une année ou deux de plus, puisque 
votre bonheur était dans le luxe. J'ai tenu les comptes les plus 
exacts, je ne dirai pas de notre fortune, mais de votre fortune : 
vous êtes complètement ruinée, madame. 

II4BAJ» DB BUHBBBG. 

Ruinée I 

RUIIBERG. 

J'ai là dans mon bureau la justification de ma gérance,^ les 
comptes de mon administration. 

^ MADAAIE DE RUilBËfiG. 

Des comptes à moi ! mon mari semi obligé de me rendre des 
comptes! ah 1 voilà ce que vous aviez prévu, voilà ce qui me blesse. 

RllUBERG. 

Vous ne me comprenez point. Il fallait vous prouver que lorsque 
je vous épousai, je rccliercliai-; votre cœur et non votre fortune. Il 
fallait voUvS prouver que cette fortune est bien restée la vôtre, et que 
la moindre parcelle n'en a jamais été distraite, mémo pour l'édu- 
cation de nos enfants. Mainleuant. ma chère, il ne nous resLç que 
mon traitement de receveur de l'État : quinze cents florins. Tous 
voyez qu*il est impossible avec cela de soutenir une maison qui , 
jusqu'à présent, en a dépensé si:^ ou huit mille iyr an. De mon 
côté je n aurai pas de changement^ à faire dans mon existence, j'ai 
toujours vécu comme un simple employé; mais du vôtre, ce sera 
différent. 

MADAMK DE RTUBRUG, SB levant. 

Je me soun»ettrai à tout . monsieur, ne regrettant qu'une chose, 
c'est que mon repentir ne puisse expier mes fautes. 
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ACTE I , SCÈNE VIII. 21 

RllHBEllG. . 

De sa Mncéritè dépendra désormais le repos de notre Tie. Quant 
à ce qui regarde Charlotte , il s'est trouvé pour elle ub parti. Le 
jeone ÂMen Taime et il vient de me demander sa mahi. 

MADAME DE fillHBBRG. 

£t vous la lui aves accordée ? 

RUIIBËHG. 

Avec joie. 

MADAME DE nrilBBRC. 

C'est un pauvre mariage que fera la notre chère enfant, 
monsieur. 

RUBBBIIG. 

Ah i vous trouvez ? 

51ADAME DE RUnBERG. 

Bang, éducation , relations du monde ; tout donnait à notre Char* 
lotte le droit d*espcrer mieux. 

niHBSK(i. 

Vraiment ! 

MADAM8 DB ROBBBBG* * 

Sans compter que nous sommes de noblesse. 

RreiiERo, r$montant. 
Petite noblesse , madame , de mon côté du moins : noblesse 
de robe. 

MADA51K DK m iIBI RG. 

Et que cette mésalliiince pourra nuire aux vues de son frère. 

RrnBEHG , redescendant. 

Oui ! sur Mlle de Kœnigstein, une jeune fille, riche, noble*,^. 
orgueilleuse, pour laquelle Édouard se ruine, et qui ne con- 
sentira jamais à Tépouser. Je sais qoe vous allez traiter cette opi~ . 
nion d'extravagante: je sais que, grâce à vos folles d^^penaes, vous 
ot votre fils vous vous croyez près d'arriver au but, mais j'y vois 
clair; et je vous iféclare qu'aujourd'hui , Édouard aura la promesse 
de la jeune fiUe ou qu il ne retournera plus dans cette uiaiaon. 

31ADAME DE RIIHHKHG. 

En lui donnant un si court délai , vous perdez certainement l oc- 
casîon d'établir votre fils. 

RUHBBRG. 

Tant mieux ! 

MADAME DB RUHBBRG. 

Tant mieux ! dites-vous? 

^ RTHRERG. 

Oui, jo remercierai Dieu de toute mon âme, lor.-qu'il p*»rmeltra 
qu'un bon et loyal jeune homme soit ramené de la société des 
joueurs et des hommes dissipés dans celle des honnêtes gens. {H 
aoime.) Chrétien ! 
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SCÈNE IX. 

MÊMES, CHRÉTIEN «. 

CHAÉTIEN 

Monsieur a sonné? 

RIIHBERG. 

Allez dire à Édouard que sa mère voudrait lui parler. 

ceaéTiEN , mb(evrrasité rmoutant la ehaUe de Huhberg, 
Oui , monsieur.... j*y vais.... 

RUHBBRG. 

Vous connaissez mes intentions, madame; j'entends que dans 
les viniit-quatro heures la famille do Kœnigslem ait pris une dé- 
cision à l'égard de votre ûts (A Chrétien » n est pas sorti,) 
bien! . • . 

* CHRÉTIEN , avec embarras. 
C'est que M. Édouard. ... 

MADAKB DE RmiBtiio, vwemêot. 
Je le verrai tantôt. (A son mari.} Vous désiriez, 'HMm-wni , me 
remettre des pafners.... 

RUHBERG. 

Des comptes? Oui, madame, je vous sais gré de votre empres- 
sement à les vérifier. 

MADAME DE aUHBERG. 

Oh! mônsieur!... 

Kiuuma* 

Venez. 

MADAME DE RUHBERG , hos à Chrétien, 
Chrétien , mon fils n'est pas chez hii 

Non, madame. 

HADAMK DK RUHBRRG. 

Est-il déjà sorti? ou n'est il pas rentré depuis hier? * * 
n n'est pas rentré , madame. 

MADAME DE RUHBERG. 

Plus bas! Attendez-le ici et prévenez-moi dès qu'il sera de re- 
tour. {Haut à M. Haliberg.) Me voilà, mon ami, je vous suis. 
(ils entrent tous deux dans le bureau.) 

i. Mme de Rubberg, Buhbcrg, Chrélien. 
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SCÈNE X. 
CHRÉTIEN. 

Attendre! Dieu sait combien do temps j'iittendrai. Mais si 
M. Édouard ne revient pas, il vient du monde pour lui. Cinq pa- 
piers linibrés et sept ou huit factures pour aujourd'hui seulement , 
et li u'est pas encore dix heures du matin. 

* • 

SCÈNE XL 
OHltTffiN , HENRIETTE , puis SALOMON *. 

HENBIETTE. 

Monsieur Chrétien , il v a dans rantichambre plusieurs fournis- 
seurs et un homme bien fatd et bien mal mis, qui tous demandent 
M. Édoinrd. 

U n'y tsi fias 1 

SALOMON , passant !n tête à la porte du fond. 
Peut-OD entrer? {Il se glisse d'un air po/eitn dam U saUm.) 

Âh i c'est encore vous ? 

HENRIETTE, bds à Chrétien. 
C'est celui-là que je trouve si laid 1 

Que venez-yons faire ici? 

SALOMON. 

Je viens pour dire ua mot à ce cher M. Édouard. 

CHRÉTIKN. 

Que lui voulez- vous? Il n est point a la maison. 

SALOMON. 

Ah I j'en suis fâché ! 

OHsériBif. 

Dites^aoi ee que vous avez à lui dire et je le lui répéterai. 

SALOMON. 

Eh bien î je voulais lui fnire savoir que la petite traite.... la petito 
traite.... la petite traite de cent louis , yoMà savez bien ? 

CHAÉTIEN. 

Non , je ne sais pas. 

. SALOMON. 

Ah! vous ne savez pas! Eh bien! j'ai eu besoin d'argent, j'ai 
été forcé de m'en dessaisir; de sorte qu'elle n'est plus entre mes 

I. Henrielley ChréiieD, Stlomon. 
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mains, et que celui chez qui ollo esi, n'ayant |)a^ les oiénieb raisons, 
que moi pour ménager Al. Édouard ... 

CHBÉTIEN. 

Eh bien ! 

SALOMON. 

A pris jugement contre loi.... jugement exécutoire. 

CHRÉTIEN. 

Ce qui veut dire qae m M Éduuard ne paye pas.. 

SALOMON. 

Dans les vin^t-qualre heures ... 

CUUÉTIK.N. 

n sera arrêté. • 

Cela me fiait bien de la peine.... 

chrAtibn. 

Brigand! 

SALOMON. 

Plaît-il ? 

CHRÉTIEN 

Je t'appelle par ton nom, maudit, (^as à Henriette.) Tàchei de 
nous débarrasser de tout ce monde qui est là. 

BENRIBTTB , bOS» 

Ils ne veulent pas s'en aller. Ils disent qu'ils attendront 
11. Édouard, dussent-ils Tattendre jusqu'à demain. 

SALOMON. 

Je suis siir que cette i^enlille demoiselle vous annonce tout bas 
que M. Kdouaiti est rentré? 

CHRÉTIEN. 

Voulez-vous savoir ce qu'elle dit? 

SALOMON. 

Je ne suis pas curieux , mais puisque vous m*oflirez.... 

GHRÉTIBN. 

Elle dit que filme de Rubberg vous a vu ^trer. 

' SALOMON. 

Pauvre chère dame, Dieu lui conserve les yeux. 

Et que , fort Inquiète de savoir chez elle un homme de si mau- 
vaise mine, elle me prie de lui faire dire qui vous êtes? 

SALOMON. 

Bt vous lui répondez? 

GURBTIEN. 

Que vous êtes un vieux coquin que je vais mettre à la porte. 

SALOMON, menaçant. 

Monsieur Chrétien 1 
Monsieur Salomon ! 
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BAL'oiioN , avec beaucoup de douceur. 
Votre très-humble serviteur, monsieur Cbrèti^n. 

SCÈNE XII. 
Les mâhes» vMîns SALOMON. 

CHRÉTIEN. 

Quand on pense oùe la loi ne peut mettre le pied sur ces rep- 
tiles-là; qu'ils lui échappent , et qu'à l'abri de toute poursuite ils 
peuvent effrontément dévorer le peu de substance qui nous reste 1 

HENRIETTE. 

Ah ! vous avez raison, monsieur Chrétien; je crois qu'il ne nous 
reste pas grand'choseï à en juger par ce qui se passe* Vous savez? 
madame me renvoie. 

CHRÉTIEN. 

Je me doutais que cela ne larderait pas. 

HBNRIBTTE. 

Elle me renvoie ainsi que Tantre femme de chambre. En outre , 
monsieur ^end ses chevaux et a réglé les comptes du cocher, du 

domestique et du cuisinier, si Wen que maintenant.... [On eniênd 
du bruit dans Vantichainbre,) Qu'est-ce quec*estque cela? 

CtinÉTIEN. 

C'est M. Édouard qui rentre et qui secoue les fournisseurs. 

ufiNRiËTTË, effrayée. 

Ahl mon Dieu! 

GHEÉTiBK, ouvrant la porte dajaréUn, 
Passez par ici, si vous craignez de vous trouver au milieu de la 
bagarre. 

' HEXîlTETTÈ. 

Dois-je dire à madame que M. Êdonard est rentré? 

CHRÉTIEN. 

Oui.... non.... laissez-moi ce soin.... (Henriette s enfuit,) 

SCÈXE XIII. 

CHRËnBN, ÊDQUARD, très-riehemeat hàbiUé, mais en dhordf» * . 

KDOiTARD , ferrnant la porte avec violence. 
Allez-vous-en an diable! Clirétien, qu'est-ce que tous ces misé- 
rables qui encombrent l'antu hambre? 

CHRÉTIEN. 

Hélas 1 monsieur, ces misérables^ ce sont des gens à qui vous 

»• 

4. édouard. Chrétien. 

» 



ave^ acheLé de» bijoux, uu à qui vous avez emprmilé de i argent et 
qm aujouittlrai veulent être payés. 

J avais défendu qu*on laissât entrer toute cette canaîlle-là. 

CHnÉTIEN. 

Oui, mais elle est entrée malgré la défense. 

EDOUARD. 

N'y a-t-il donc plus de domestiques ici? Que font le cochefi le 
cuis>iuier, le valet de chambre? 

CHRÉTIEN. 

Ils font leurs malles. 

SALOMON , enfr'ottvrant kkporte. , / 

J'en suis bien fâché, monsieur Buhberg, mais il faut payer. . 

énOUARD. 

£ncorel 

CHRÉTIEN. 

Attends-moi. (// s'élance sur les pas de Salomun qui prend la 
fuile. ) 

SCÈ.\E XIV. 

fiDOOARD, smI. 

Oh! quelle vie, mon Dieu! le cuisinier, le valot do chambre et 
le cocher font leurs malles. C'est donc vrai, ce que me disait nia 
mère, que nous étions ruinés. Ah! ma pauvre mère! et quand on 
p^nse qu'il ne me faudrait qu une bonne veine pour réparer tout 
cela ; que cette nuit, j'ai eu jusqu'à quinze mille florins devant moi, 
qu'avec le double de cette somme, je payais mes (Oettes et no iooais 
plus*.,. J*ai voulu doubler.... j'ai p^du. Chrétien! Chrétien 1 

SCÈNE XV. 

&0O0ÂRD, CHRÉTIEN K 
cHatosN. 

Bb I monsieur, un peu de patience. C*est fort difficile à mettre 
à la pone les gei»B qui viennent rédamer de l'argent. 

ÂBOfjAan. 

£nûn, ils sont partis? 

* GHlMlTlElf. 

Oui. 

ÉDOUARD. 

£t vais-jc avoir uu quai t d hçure de trauquiiUté? • 
* i. Édouardi Cbrélieiu 
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€BII£TIBN. 

Je l'espère. 

iDOUARD, tirant sa montre et sa chaîne de son gousset et son épingle 

de sa cravate. 

Tiens, Chrétien. 

CHRÉTIBN. 

Que voulez-vous ? 

Il me faut de Targniit ; vends cette montre et cette épingle, elles 
valent cent louis. . 

CfinÉTIKN. 

• Mais, moD^ieur, à peine ni'en domuMa-t-on trente. 

ÉnOllAKO. 

Si Ton t'en donne trente, prends-lesi. 
Oh ! monsieur. 

Adocabd. 

Va, oours. 

, CBaÉTlEN. 

Vous le voulez? 

éDOUAIlD. 

Oui, il faut que je retourne (l'où ju viens. Attends, mon père 
a-i-i! demandé après moi ? 

OHBÉTISN. 

Onî, monsieur. 

ÉDOUARD. 

Combien de fois? 

CHRÉTIRW. 

Une fois hier et une fois ce matin. 

ÉDOt'ARO. 

Et ma mère? 

CHBÉrlEN. 

Toujours. 

ÉnorAr.n 

Pauvre mère! [Apercfivnnt Chnrlotto..] Ma sœur! [A Chrétien.) Va, 
et ne dis pas un mot. Il mn faut dr^ l'aigcnt, il m'en faut; et ne te 
Uonnât-on que vingt louis, prends toujours.... va! 

SCÈNE XVI. 

ÉDOUARD, CHARLOTTE '. 

CHARLOTTB, M jêkint dons ses bras» 
Bonjour, Edouard. ^ 

I. Charlollc, Édouard. 
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* 

ÉDOUARD. 

Bonjour, sœur. 

CHARLOTTE. 

Tu n'es pas rentré celte nuit? 

, EDOUARD. 

Tu le vois bien ! 

CBARLOTTE, MsUmêlU, 

Cestmal, Êdouard! 

ÉDorARD, allant s'asseoir dans le fauteuil à droite. 
Allons, ne vas-tu pas me faire de la morale, petite fillel 

CHARLOTTE, s'uppuyant sur son épaule. 
Mon Édouard , je ne te tais pas de morale, mais jo te dis: 
Quand lu ne rentres pas, Je pleure, ma mure pleure. Et mon 
père.... Dieu te pardonne , Edouard, Cirlii m fi» pas la chose 
méchamment.... mon [x i o pleure aussi. 

ÉDOIAUD 

Que veux-lu, mon enfant V je suis dehors, dans uû monde où je 
m'amu-e; une discus>ion intéressante entraîne, elle mène plus tard 
qu on ne croit, quelqu'un propose de souper, on soupe, et la nuit, 
se passe ainsi. 

CHARLOTTE. 

Ëdouard , Édouard 1 le monde nous a pris ton cœur, poum 
qu*îl s»che l'apprécier. 

Le cœur du fils et du frère est toujours avec vous; senlenmi, 
cVst vrai, le cœur de Tamarit est ailleurs. 

CHARLOTTE. . 

Et celte femme pour laquelle tu fais tai\t de sacrifices, t'aime- 
t-elle au moins? 

EDOUARD. 

' JeTeapère. 

CHARLOTTE. 

Elle ne te Ta donc pas dit? 

ÉDOUARD. 

Non , mais elle me Ta laissé deviner. . * 

CHARLOTTE. 

Édouard, quand on aime les gens, on ne Iç leur laisse pas de- 
viner, on le leur dit. 

ÉODOARD. 

Charlotte ! 

CHARLOTTE. 

Oui , et je trouve cela tout simple; j'aimais Frédéric Âlden et je 
le lui ai dit, moi. 

EDOUARD. 

Et qu'en ont pensé nos parents? 

CHARLOTTE. 

Ils ont pensé que j'avais bien fait. 
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■ 

» EDOUARD, se levant 

Oui, cela se passe ain^i dans la bourgeoisie. 

CHARLOTTE 

D^ns U lwui^isie l'CVst cette ambition de soi tir de la bour- 
geoisie qui te perdra. 

ÉDOIARD. 

Je VOIS que ma sœur me reirardo d'avaDce comme perdu. 

(IIAKLOTTR. 

Si lu voulais, comme nçus pourrions eacoire être heureux l 

ÉDOrARD. 

0018 tranquille, petite sœur, lout ira au mieux. 

CHARLOTTE ; le condatmnt devant la glace à gauoke^ 
Et en atteadant, regarde-toi dans cette glace. 

_ , éOODARD. 

Des émotions du Jeu ; f ai perdu. (Il marche à grands pas,) 

.. CHARLOTTE, 

Edouard ! 

' éOOUARO. 

Eh bien ! 



ié comprends, tu as besoin d argent. Je n'en- ai pas beaucoiiD, 
. m«s je serai si heureuse si lu veux l accepter . Tiens , mon fi ère. 

.. éDO0ARD. 

Quoil 

. CHARLOTTE, 

Voila ma bourse. 

ru . . ÉDOUABD. 

Charlotte I 

* . CHARLOTTE. 

-.•Je. ^? -S-'i P^^i i?^*^ i« ^«"^313 eu de bijoux, et 
c est tout ce que j'âi d'argent. Nimporte , prends toujours. 

«oouARD, mettant ses maim sur ses yeux et se laissant tomber 

dans le fauteuil, à droite. 

Ah ! 

CHARLOTTE, apercevant Mme de Ruhherg, qui vient Centrer 

et qui a écoulé. 

Ma mere! 

SCÈNE XVII. 

Les iiÂJiES, MADAME DE RUHBERG * . 
{CharhUe court au devant de sa mère et l'embrasse tendrement.) 

*. Edouard, ChailoUe. 

I. Mme de Ruhberg, Édouard, CliarloUo. 
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€BAALÛTTE. 

buvez boime pour lui. 

MADAHK DS JWHBERG. 

llélas '.ce n'est pwnt ma^évérité qu'il a à craindre. Édonapl 
ÉDoiiARD, tremiMw!*, n kwÊmi et alUuU à sa * ' 
Ma mère 1 • 

MADAMB DB RUBBBRO. 

Tu as encore perdu. 

ÉBOUARD. 

Ouil ' 

BADAME DE HUUBBBG. 

Beaucoup? 

éDOVARD. 

Tropl 

MADAME DE RUHBBR©. 

Said-tu que notre fortune esi épuiïîée. 

ànouARD. 

Je le sais. 

MADAME UE nUHBERG. 

Sais-tu que nous sommes pan vk s ... irès-pauvres ? 

KDOUAHU. 

Bonne cbère mère. 

M4DAMB DK RL IIBERG. 

Écoule, les choses ne peuveiU rester plus longtemps en cet état. 

• ÉDOUAHD. 

Je le comprends l • , 

, MADAMB DE BUHBRBG. 

Il faut que celle que lu aimes agrée ou ropouBse ton mour , le 
diae oui ou non , tua père Texige. 

EDOUARD. 

Oui, ma mère ; il a rafson , il le fnut 

MADAHli DE HUUBEftG. 

Et si elle le refusait? 

cnARLOTiK, Vivement, 

ISikt l'aime! il le croit du moins. 

Edouard. * 

Elle m'aime , ma mère. . 

MADAME DE RDHBERG. 

Te refuser» Penser qu'une femme pent refiiser mon ils parc<| 
«^H?nKmt assez riehe, parce que iaiortune à laquelle d ava.t 
oivil je l'ai ioilemeut dcpeii s6e 

Ne dites donc pas de ces cl)oses-là, ma mère. 

MADAME bE BOUBKRG. 

Pauvre l pauw! Jeattis pauvre , ei pour être heureux , mon fils 
ar besoin d'ai^ent. 
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ACTE I, SCÈNE XVII. 31 

. Bla mère, ma mère, je vous jure cfue tout se décidera aujomd'bai. 

MADAMK DE nUHBBftfi. 

' liais ai elle te refuse, malheureux? 

ÉDOUAhO. 

Eh bien! ma mère, ne serez- vous pas là? Vous me consolerez <te 
mon amour brise, et moi, je ni*etTorcerai de'vous di>tr»iire de v<»tre 
fortune perdue. Abl moi, û elle me refth^e^... ah! moi , qui ai 
répoDdo d'elle , j*âurai bien des torU à réparer envers ma sœur, 
envers vous.... envers mon père, et peul-ètrè envers moiwMémi^. 
Si elle me reru;ie !... oh 1 ma mère , si elle me refuse , |& lierai bien 
malheureux ! 

VABAM E DE UUUBBBG. * 

Voici ton père. 

SCÈNE iVUI. 

LBSHâiiB9,RUHB£{lG*. 
BCBBBna.^ 

Êdouard , votre mère ^'ous a fait connaître ma volonté ? 

ÉnOUABD. 

Oui , mon père. 

KuuBEaa. 

Vous avez pleuré? 

EDOUARD. 

Ma mère est malheureuse! 

aUHBBRG. 

Par votre tote. 

MADAMB OE BUUBERG. 

Mon ami 

CHABLOTTE. 

De grâce l 

MADAME DE RUHBËRG. 

^par^nez-le... ! 

BUHBBBG. 

Êdouard , je veux qne vous vous rendiez sur Theure auprès de 
)a famille de Kœnigstem. ^ me faut de sa part une réponse nette 
et précise. 

ÉDOITARD. 

Voîis l'aurez, mon père; permet lez-moi d'espérer qu'elle sera 
satibtaisante. Si vous uviez consenti a venir une fois seulement dans 
la maison , vous auriez vu.... ^ * 

RUIIBERG. * 

.Ce que vous ne voyez pas , vous.... qu'on vous y méprise. 

i.. Rulibpg, £douard, Mme de Ruhberg, Cbarlolie. * 

r 

• » 
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3f LA GONSCIENGfi. 

ÉDOUARO. 

Mon père t 

Aï=sez. Vous pourriez être le premier de votre classe , vous 
aimez mieux être le dernier d'one autre : allez me chercher celte 
réponse, je i'aitenda.... Seitiement, comme cm vou» a vu celte 
montre, cette épingle, reprenez-les. Vous aviez besom de trente 
louis, les yoilà...* mais ne les joue pas, Édouard.... ce. sont les aer- 
niera.... 

EDOUARD* 

Mon perel 

HUUBRRG. 

Eh bien ! qu'y a-t-îl? 

éoOUARD. 

Gardez cet ar^nt , gardez ! 

ftlXHBBIlG.*' 

Pourquoi? 

EDOUARD » 

Je n'en^veux pas.... je ^e^te ici. 

MilDAME OË HUIJB£B^. 

Mou ûlsl 

ÉDOUARD. 

Non ! non ! je n*irai plus jamais: Ne me quittez pas, ma mère, 
ma sœur. Dites-moi que vous pouvez me pardonner, et je ne retourne 
pas dans la maison maudite. 

RITIIBKRG 

Bien , Édouard ; mais, pour que je. puisse compter sur ta réco^ 
lution, il laut qu'elle ait été mi&e à l'épreuve , prends. Si, à ton 
retour, tu as pu résister à la tentation fatale ; si tu as su triompher 
de loi-méme, alor», mon fils, tu auras fait quelque chose de grand, 
alors lu pourras tenir la promesse qu^ tu nous feras. €*est moi-même 
qui I ouvre la porte, c*est moi qui t'invite à sortir. Va chez Mlle de 
Éœnigstein. 

ÉDOUARD. 

Mon pere.... * • 

RUIIBKRG *. 

Va l j'attendrai luu retour pour L'embrasser. 

1. Édoaard, Rubberg, Mme de Btihb«rf, GbtrIoUe. 

3. £doaarâ passaol rupidetuenl cnlre 8<i iiicre et sa sceiir. 

3. RuhbtTg, Mme de Biililwrg, Kdiuuircl , Cliarlolle. 
' 4. Ruhhcif^ s assied à gmirlie, Miiu- de Uuhberg vienl près de son mari, 
Edouard préâ de surUr, lail un si^^ue de la main à aoD père et embrasse 
sa scBur. 



• 
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ACTE II, SCÈIIB I. 



AGTË SECOND. 



SCÈJXE 1. 

CHRETIEN, seul. 

c Chrétien, vous ranger e/. le salon, » Ranger! ranger I si cela 
continue, ce sera bien facile avant peu de ranger dans la maison. 
U n'y aura plus rien. 



SCÈNE 11. * 

CHRÉTIEN, UN VALET DK cuAMBitË en grande livrée 

LK VALET. 

Pardon, il n'y a personne pour me répondre, j'eniM. 

èllIléTlBN. 

Que voulez'vous, mon ami? 

LE VALiiT. 

11. Édouard Ruhberg est-il à la maison ? 

CIIUÉTIEN. 

Non, pas pour le moment. Que lui voulez-vous? 

. LB VALET. 

Une lettre de mon maître, le baron de Daunberg,'il s'agit d'une 
dette de jeu. 

CHRÉTIEN, apercevant .1/. Hahf)frg qui revient de la caisse, 
Chutl ne diles rien devant le père ! 

LB VALET. 

Je comprends...." 

cuaéristr. 

S*îl y a une réponse, je vous la ferai porter. 

LB VALET. 

Non, je vais à l'hôtel d Euiope, en repassant j'entrerai pour sa-* 
voir si M. Édouard est rentré. 

CHBÉTIEN. 

Allez. [Le valet sort), 

1 . ChréMen, le valel de eluirabre. 
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34 hA GON&CIKNCE. 



SCÈNE m. 

RUUfiËRG, MAPAME DE RUUBERG, CHRÉTIEN 

RUHB£BG. 

Qu'est-ce que cet homme ? 

CHRÉTIEN. 

Le valet de chambre da baron de Daunberg , qui apporlajt un 
billet de son maître pour M Édouard. 

ftUHBEKG.- 

Alors il n'est pas rentré ? 

CHRÉTIEN. 

Pas encore. 

MADAME DE RUUBEUG. 

Maia il ne peut tarder maintenant. 

RUHBBRG. 

Chrétiea, veillez dans l'antichunbre, j'attenda M. Alden. 

CHRÉTIEN. 

Oui, monsieur. 

RUIIBEIIG. 

S'il y avait quelque créancier, quelque huissier dans Tanli- 
caambre, attendant Édouard , tâchez de les éloigner et qu'ils ne se 
trouvent pas en contact avec le vérificateur. 

CHRÉTIEN. 

Je ferai ce que je pourrai, monsieur^ 



SCÈPŒ IV- 

RUHBERG, MADAME DE RUHBERG 

RITUBERG. 

Brave Chrétien ! je le sais que tu feras ce que tu pourras ; tout 
le monde ici fait ce qu'il peut et vous la première, chère amie; lais- 
s«*z-moi vous remercier , vous vous êtes bravement exécutée : 
maintenant il y. aura un dernier sacrifice à faire. 

MADAME n£ RUHBERG. 

Lequel ? 

RUHBERG. 

Cette maison à mettre en vente. 

MADAME DE HUHBERG. 

0 mon Dieu 1 une maison que nous habitons depuis vingt-quatre 
ans, une maison que mon pm tenait de son père! 

* 

*. Mme de Buhberg, Ruhberg, Chrélien. 
2. Ruhberg, Urne de Ruhlierg. 
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AfiT£ II, SCfeSE IV. 35 

RlIIBERr.. 

Ainiez-vous mipUwX que nous avons dos detles? aimpz-vniis 
mieux que nous soyons poursun aimez-vous mieux nu'on doute 
de moi et que ie sois forcé de donner ma déanssion de receveur 
de r État 1^ 

MâDAlR DB IIITHB8R6. 

Oh *. mon Dieu. non. Votre piaoe est notre seule ressource. Vous 
vendrez la maison, mon .ami. . 

RUHBERG. 

Silence. Voici M, Aldcn, qui vient arrêter avec moi les condi- 
tions du niaria^ro de nos enfants. Avez- vous fait faire un peu de 
feu dans ma chambre? 

MADAME DE BUilBËBG. 

Oui. 

SCÈAE V. 
' Les méhes, ALUBN, CHARLOTTE '. 

CHAKLOTTB. 

Est-ce que vous n*airoez pas autant que ce soit moi qui vous in- 
troduise qu'un domestique? 

ALDGN. 

Si fait, mais je ne voulais pas vous déranger. 

CHAULOTTi:. 

Vous ne me dérangez pas. Je savais que vous deviez venir et je 
vous attendais. 

ALDKN. 

Vous êtes une belle enfant et une honnôte fiUc, mademoiselle. 

RUHBERG. 

Soyez le bienvenu, monsieur A Iden. ^ 

Serviteur, monsieur le conseiller (sèchement)^ serviteur, madame. 

MAPAUE DE ntJUBEBG. 

lyionsieur.... 

AI.DEX. 

Je viens plus lot que vous ne m'atiendiez, peut-être? 

RUHBERG 

A toute heure vous êtes le bienvenu. Mais où est notre avocat? 

Au palais où il plaide. Aussitôt son homme condamné ou absous, 
il est ici. 

CIIAnLOTTK. 

Oh ! je suis bien sure qu il gagnera sa cause. 
4 . Mme de RohJMsrs, Ruhberg, Aldcn, CharloUe. 
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3<> LA' €UiSSClBI«G£. 

ALftBK. 

Oukla ! Savez- wtm cpie voiiB aves ià «ne obonnante eofînii, ma- 
dame 1 Quel âge ? 

MADAME DE RUUBERG. 

Dix-sept ans ! 

ALDEX. 

Ah l Eh bien, voyons, les deux enfants veulent donc se marier? 

RUHBERG. 

n paraît. 

ALDEN. 

Soit, je n'y vois pas d*înconvénient. 

M VDAME DE RUîîRF.nG, piqiiêe, va s'afiffcoir à gaurhp. 
Vous n en voyez pas 1 Ed. vérité, c'est bienûatleur pour nouâ, 
monsieur Aldeo. 

ALDEX. 

Oh! ne vous y trompez pas. Cela n'a pas toujours été ainsi. 

MADAME DE ROHBRRa. 

Âb ! monsieur le vérificateur, c'est la première fois que j'en- 
tends pareille diose. 

ALDEN. 

Pourquoi ne l'entendripz-vous pns puisque c'est la vérité? 

MADAME DE RI IIBËRG. 

Ainsi , ce mariage vous déplaisait ? 

C'est-à-dire que , lorsque mon fils m'en a parlé la première fois , 
j'eusse autant aimé m'étre cassé une jambe. 

MADAME nfe ROHBBIIO. 

Grand merci , monsieur. 

ALDEV 

Oh! moi, je ne sais pas dissimuler: cliacnn flinlleiirsa poursps 
otifants (les projets arrôlés. Donc ratiain* nie d('|)lut d abord , mais 
1)1. iiiùt après je me dis la fille est bonne, le père est honnête, la 
mère seule a une tête un peu éventée.... 

MADAME DE RURBBRG. 

Monsieur! 

ALDEN. 

^îon fils a donné sa parole, et comme je n'ai jamais manqué à 
ma promesse , je ne veux pas que mon ù\s manque à la sienne.... 
Alors j'ai consenti. 

MADAME DE RUUBERG. 

En vérité? 

CHARLOTTE. 

Ha mère I 

BUBBBRG. 

Madame, il est aiosi fait. Vous ne le cbaogeres point, n'est-ce pas? 

CHARLOTTE 

£:coutez, venez par ici {fille entraine Alden a droite) ; pour vous 



récompenser d'avoir consenti à DOtre nuiriage, voire distraction, 
votre joie, votre boi^or seront notre seele pensée* 

ALDBN. 

*Vnii, mon enfant? 

CHABLOTTS. 

Oh ! je VOUS le jnre en mon nom et au nom de Frédéric. 

ALDEN. 

Alors, vous VOQS chargez de moi ? 

CHARLOTTE. 

Je crois bien. Vous vivriez chez nous, avec nous et vous verm 
comme nous vous soigoerons. 

ALDKN. 

Cela ne fera pas de mal. Il y a déjà cinq ans que j'ai perdu nui 
pauvre <\larguerite , ma femme bien-aimée , qui avait dix ans de 
moins qae moi. Je comptais uq peu sur elle |>oar ma vieillesse. 
Elle aurait dû me survivre dans l'ordre ordinaire des choses. Au 
contraire elle est partie devant. Mon fils a ses affiaiires, son étude, 
son état; d'ailleurs les hommes.... De sorte que ie n*ai pluii per- 
sonne qui me soigne quand, de temps en temps, la vieillesse me 
fait dire : « Attends-moi, Marguerite, je suis là, je viens! » Notre 
corps renferme un tas de serviteurs qui nous obéissent sans répli- 
que tant que nous sommes jeunes. Faut-il allonger la jambe? la 
jambe s'allonge toute seule; faut-il lever le bras? le bras est en 
rair avant q[tte la pensée ait eu le temps de lui en foire le comman- 
dement. Mais» il arrive une heure, ma belle enfant, où cesdome^ 
tiques, il est vrai, nous servent encore, mais à tout propos raison- 
nent, font des observations, gpi;:inent , jus':|u'à ce que, un beaii 
jour , ils refusent tout à fait le service. Alors , bonsoir , il faut partir. 
Grâce à Dieu , je n'en suis pas là et j'ai encore dix bonnes années 
à vous faire enrager. Embrasse-moi, mon enfant, et nous autres, 
monsieur le conseiller, allons bâcler l'afl'aire ( d prend le bras liu 
conseiller). Madame de Ruhberg, voire serviteur...^ Ahl de quel 
côté allons*-nou8t 

BUHBBR6. 

Par ici , monsieur Alden , par ici. 

(ib softont par la droii$.) 

SCÈNE VL 

MADAME DE RUUBERG , CUAHLOTTE K 

CHAauyrrB. 

Qttd digne homme que ce M. Alden, n'est-ce pas, «la mère? 

« . Mme «to Riibberg, Chari4>Ue 

4 
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3$ hX COM^lËMGfU 

MADAME DE RUHBERG. 

11 faut s'y habituer, il est un peu rude. * 

GHARLOTTB. 

Oui , ^)ai s aa delà de cette écorce .... * 
(Chrétien «Btre et lui parle ) 

MADAMB DB BVHBBBC.' 

Que dit Chrétien? 

CHARLOTTE. 

Mon frère rentre avec un de ses amis, M. de Ritan, et Chrétien 
• pense qu Us voudraient être seuls ? 

MADAME DE RUBBBB6. 

Mon Zneiiî qu'y a-Wil encore de nouTeaut 

GHABLOTTB. 

Descendons au jardin, maman, et aussitôt que M. de Bilan sera 
|)erii, Chrétoi nous préviendra ; n'est-ce paj» i Chrétien? 

CHRÉTIEN. 

Je n'y manquerai pas, mademoiselle. 

U1ARL0XX£. 

Venez, maman. 

MADAME DE RUHBERG. 

Oh î pourvu que tout cela ne finisse pas plus mal encore que 
nous ne le craignons. 

CHARLOTTE. 

Bon courage, ma mère , Dieu est là ! 

(Elles sortent.) 



SCÈNE YIL 

CHRÉTIEN, seui. 

i*ai peur que , pour le moment , ce ne soit plutôt le diable. J'ai 
vu venir de loin Al. Édouard » et il avait un air si sombre! 



SCÈN£ VIU. 

CHRÉTIEN, ÉDOUARD, LE BARON RiTAN 

RITAN. 

Allons, haut la tôte, du courage, n'es-tu plus un homme? 

EDOUARD. 

Oui, tu as raison, Ritan, du courage. 

RITAN. 

^uc diable I ce n'est pas d'hier que tu joues, la chance tourne* 

I. Édouard, le buruu Uilan, ChiéUen. 
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ACTE II, SCÊHE TOI. » 

ÉDOUARD. 

Depuis quelque tempà, mon cher, elle a cefesé de tourner ei je 
i'ai conlre moi. 

CHRÉTIEN, à part. 
Je parierais qu'au lieu d'aller chez Mlle de Kœnigslein, il a en- 
core été jouer 1... 

. RITAN. 

Mais c est qu aussi, ma parole, d'honneur, tu Cobstinus cette 
nuit sur la rouge.... 

iDOUARD. 

Oui, mon obstination »*a coûté dier. J'ai perdu tout ce que 
j'avais, plus, mille écus sur parole avec le baron de Daunberg. 

CBRÉTUBM. 

A propos du baron Baunberg, son valet de chambre sort d'ici. 

iDOUARD. 

• Ahl , 

CHRETIRN- 

Et il a remis pour monsieur ce billet de son maître. 

EDOUARD. 

Oui, je sais ce que c'est. {Il froisse le billet.) 

AITAN. 

Tu ne lis pas ce billet? 

ÉDOUARD. 

A (iuoi bon? Il me demande ses mille écus, parbleu! J'avais 
promis qu'ils seraient chez lui à neuf heures, et il est midi. 

CHRÉTIEN. 

Le domestique a dit qu'en revenant de l'hôtel d'Europe, il repas- 
serait par ici. 

ÉDOUARD, il va s'asseoir à gauche, 
Cest bien! Laisse-nous, Chrétien. 

CHRÉTIEN. 

C'est que j'ai encore à remettre à monsieur.... 

ÉDOUARD. 

Quoi? 

CflRBTIBN. 

Un autre papier. « 

ÉnOUABD. 

Donne! « 

- CUnÉTIBN. 

Celui-ci est timbré. 

ÉDOUARD. 

Laisse-nous. (// Ut^) Décidément, c'est une malédiction. 

niTAN. 

Qu'y a-t-il? 
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40 LA CONSCIENCE. . 

iDOfJARD. 

Il y a que iusqu à présent nous en avons été quittes poor l'éclair! 
Voilà la foudre l 

UTAN. 

' Eniin, parle l 

ÉDOUARD. 

Tu sais, cette affaire de douze cents florins?... 

ElTAH. 

Pour laquelle on te poursuivait? 

ÉDOUARD. 

On vient d'obtenir à la chancellerie un décret d'arrestation con- 
tre moi. .* « 

RITAN. 

Diable ! ceci devient plus sérieux ! 

EDOUARD, amèrement et se levant. 
Oui, cela brûle I aussi, vois! {/l s'essuie le front êt montre sa 
main mouiUéepar la suêur,) Allons, il n'y a plus d'antre resaouroe I 
Riian, puls-je compter sur Kn? 

nrriif. 

Parbleu! excepté pour de l'argent. Je suis sans le sou. et il s'é- 
couh ra bien trois jours avant qu'uue somme assez considérable 
que j'allends... * 

ÉDOUARD. 

Il ne s'agit point d'argent. Ce matin, j'étais parti pour aller chez 
Mlle de Kœnigstein. 

RITAIf. 

Bon, je comprends. 

' ÉDOUARD. 

J'avais promis à mon père de rapporter un oui ou un non, mais 
me défiant de ma hardiesse à solliciter de vive voix une pareille 
n^ponse, j'avais préparé une lettre. En passant devant la maison 
(le jeu, j ai pensé que j'avais trente louisdansma poche, qu'avec ces 
trente louis et un peu de bonheur je pouvais faire sauter la banque, 
et que si j'avais deux ou trois cent mille écus , je serais bien plus 
hardi pour parler mariage. Je suis entré* J*ai tout perdu. 

BITAN. 

Et tu m'as ramené ici?,.. 

éoOUARD. 

Pour te -prier de me rendre un ^ervice. Il faut qu'aujourd'hui 
n)on sort se décide. Va chez MUede Kœnisgtein et remets-lui cette 
lettre. 

RITAN. 

Cette lettre? 

ÉDOUARD. 

Oui. 

RITAN. 

Cette lettre J C'est celle du baron Daunberg 1 
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ACTE li, SCÈNE VlII. * 41 

éDOtîARD. 

C'est vrai. (Avec déseapoir.) Tu étais là cette nuit. Pourquoi ne 
m as-iu pas dit de ne pas m'enléter sur cette rouge? 

BITAN. 

Bh 1 je le Tai dit, morbleu ! tu ne m'écotttais pas. 

ioooAao. 

Pourquoi ne m'as-tu pas pris par les cbeveux? Pourquoi ne 
m'as'tu pas arraché de la tabl^ ? 

niTAN. 

Avec cela que tu es iacile à manier, quand tu perds. 

ÉDOrARD. 

Âh I tu eusses été mon bon iin^t , Bitau, mon ami. J'ai bien en- 
vie pour en finir de me faire siiuier la oervene. 

RITAN. 

Beau moyen I d'ailleurs tu n'as pas lu cette lettre, peut-être est- 
elle moins presBante que tu ne le crois. 

EDOUARD , lisant. 
c Monsieur, vous avez perdu cette nuit mille écus ronlre moi ; ils 
devaient m'êlre payés à neuf heures du matin. Il est midi elj'attends 
. encore. 

c Remettez, je vous prie, les mille écus à mon domestique, qui 
en payera une dette que j*ai relardée parce qu'elle n'est pas une 
doue d'honneur. « Bammi «b Davnberg. > 

EDOUARD. • 

Tu vois; allons, va chez Idme de Kœnigstein. 

BliAN. 

La lettre? 

EDOUARD. 

La voici. 

aiTAN, revenmii. 
Comptes-tu beaucoup sur cette démarche ? 

iDODAnD. 

Que veux-tu dire ? 

RITAN. 

Je veux dire que , criblé de dettes comme tu es, la proposition 
est non-seulement ridicule, mais encore.... 

• Edouard. 
Achève , voyons. 

RITAN. 

Ma foi , disons le mot.... peu délicate. 

inouARD. 

Ritanl... 

RITAN. 

Eh bien! 

ÉDOUARD. 

Je serais de ton avis si ces dettes.... ce n*était pas pour die que 
je les eusse faites. 
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RITAN. 

Voilà ce qu'il sera difficile de lui persntidop. 

ÉDOUABD. 

Non , car elle m'aime. 

BITAFI. 

En ea-tu bien sûr? 

ÉDOUARD. 

Quelque chose te fait-il croire le contraire? 

. . RITAN. 

Ecoute : il me semble qu'une jeune fille qui aime un homme ne 
pm'met pas qu'où le persifle devant elle. 

ÉDODAUB. 

Hein I qui 8*ett permis cela ? 

RTTAN. 

Ah ! ma foi, tout le monde, hommes et femmes àqui mieux mieux* 

EDOUARD. 

RitanI Ritanî j'aurais besoin qu'on me soutînt et tu m'écrases. 

RITAN. 

N'importe, tu comprends , je suis à tes ordres. 

ÉDOUABD , premMt son chapeau but la îMb *. . 

Non j'y vais moi-même, et si je vois un seul de ces jeuncï; fats 
qui I entourent sonrire, eelui-là aura affaire à moi. Merci, Ritan , 
attends-moi. 

SCfiNE IX. 
Lis idUB, CHBÉTIEN *. 

GHBÉTIEN. 

Ne sortez pas , monsieur. 

ÉDOUABD. 

Pourquoi? 

CHaériBN. 

Ce matin , le juif Salomon est venu « je l'ai mis à la porte. 

ÉDOUARU. 

Et tu as bien fait. 

CHRÉTIEV. 

Mais le jugement qu'il avait contre vous est exécutoire , à ce 
qu'il paratt. 

RITAN. 

Bon , il ne nous manquait plus que oria \ 

De sorte que l'on vient d'apporter la contrainte, et que ai voua 
sortez voua pourriez être arrête. 

I . Ritan, Edouard. . • 

S. Bilan, Êdouard, ChréUen. 



Digitized by Google 



« 

ACTE II, ^KNB IX, 4S 

EDOUARD. 

Tout à la fois , tout en^mble I . 



SCÈNE X, 

Les HÉm» , LB VÂL6T DE CHAMBRE *. 
M. Édouard Ruhl^rg? 

Me voilà 1 que me voulez-vous ? . . 

LE VALET. 

C'est moi qui suis venu ce matin vous apporter une lettre de ia 
part de mon maître, M. le baron Daiinberj^. 

Ah ! oui ; c'est bien J'enverrai. 

LE VALET. 

. Pardon 9 monsieur» mais je dois dire alors à M. le baron.... 

EDOUARD. 

Que je lui demande vingt-quatre heures. 

LE VALET. 

Ah! vin|l-quatre heures, cela le contrariera, beaucoup. N im- 
porte, je vais lui rendre cette réponse où il est. 

ÉDOUABD. 

Où est^il ? 

LB YAUIT. . 

Chez la comtesse de Kœnigstein. 
Chez ellel 

LE VALET. 

Il déjeune, avec ces dames. 

énouABD. 

Un instant alors ; attendez dans l'antichambre, mon ami , atten- 
dez ; dans un instant je suis à vons. (ChréUm H ie valet wr/enl.) 



SCÈNE XL 
RITAN , ÉDOUARD. 

RITAN. 

Voilà une complication! - 

ÉDOtTARD. 

Gai, n'est-ce pas * ? 

1 . Edouard, Riuin, Chrétien, le Tilei de chambre. 

2. Edouard, Ritan. 

f 
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44 LA CONSCIENCE. 

BITAN, 

Il ne manquera de tout dire. 

EDOUARD. 

Si je ne le paye pas; mais si Je ie paye, il ne dira rien. 

RITAN. 

Gomment le payert Je ne puis avant trois Jours disposer de 
mes fonds, et tu n'as pas d'argent? 

Edouard. 

Si fait, j'en ai. (H wrt vivement par la porte qui eondmt à la caim.) 

RITAN, seul. 

Eh bien 1 alors s'il a de 1 ar^enl, pourquoi attendre ainsi le 
durnier moment? 

ÉDOUARD, revenant^ très-itâle. 

Aitan ! 

atTAN. 

Hdn? 

ÉnOUABD. 

Je puis compter sur ton amitié, n'est-ce pas? Et tu crois bien 
qu'une fois tous ces gens-là payés, ma chance d'être agréé par 
Mlle de Kœnigstein se double? 

RITAN. 

Sans doute. Mais qu'as-to ? 

Adouabd. 

Riea ! 

aiTAN. 

Bien 1 et ta es pâle comme un mort et ton front ruisselle de 

sueur? 

énouARn. 

Rien, te dis-je. Attends-moi ! (// rentre dans la caisse.) 

RITAN. 

Si je comprends quelque chose à tout ce manège, je veux que le 
diable m'emporte. 

ÉDOUABD , sofloiil du Cabinet , très-pdl» avec ét» rouleam 

de lottis dans le» maim, 

Void l'argent. 

RITAN. 

Édouard 1... 

ÉDOUARD. 

L'argent dn majordome, l'argent du juif, l'argent de la traite. 
Charge-toi de tout cela , Ritan , et ces gens payés , porte la lettre. 

RITAN. 

ÉJoHard l D'où te vient cet argent? 

ÉDOUARD, fiévreusement. 
Que t'importe 1 C'est^moi qui te ie donne : c'est moi qui en ré- 
ponds. 

RITAN. 

Hais! 
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ACTE II, SCÈNE XI. 45 
éoOUABD. 

Va, coard, mon ami ; hâte-toi, comme si too âme élait en danger. 

RITAN. 

Mais y cependant.... 

ÉDOUARD. 

Va , te dis-je ! Va , chaque minute de retard m*es4 mortelle, (/i U 
iMtitse dehors.) 

SCÈNE XIL 

ÉDOUARD, seul. 

( Il tombe anéanti sur une chaise, puis s'apercevant que la porte 
delà caisse est restée ouverte, H cowt la fermer; faisant ensuite 
quelques pas , il se trouve devant la y lace,) 

En effet , il ne se trompait pas , je sùis pâle. 



SCEiNE Xlll. 

ËOOUARD^CHaETiËN*. 

CHRÉTIEN , effaré. 

ioouAan. 

CHR&TIBN. 

ËDOUARO. 

CIIRÉTIKN. 



Monsieur 1 
Hé bien ? 
Il payel 
Qui? 



M. Ritan. Il paye le juif, il paye lo valet de chambre; il a des 
rouleaux d*or plein les main;?. 

ÉDOUARD. 

t9 



CIIUFTIF.N 

Monsieur, monsieur, d'où cet argent vient il ? 

ÉDOUARD poussant Chrétien et passant devant lui. 
Silence! Frédéric Alden 1 pas un mot , sur la vie,. malheureux! 

I. Edouard, Clu^éUen. 
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SCÈNE XIV. 

Les HÂMES , FRÉDÉRIC *. 

FRÉDÉRIC. 

Bonjour, Édouard. 

CHRÉTIEN, mtant. 
Ah I mon Dieu ! mon Dieu 1 



• « 

# 

* I 



SCÈNE XV. • 

ERÉDÉBIC, ÉDOUABD*. 

ÉDOUARD. 

Ah ! c'est vous ? 

FRÉDÉRIC , êtonHé. 

Vous? 

ÉDOUARD.' 

Mon, toi. Pardon. (H se laisse tomber mr U fauteiUl à droite,) 

FRÉDÉRIC. 

Mon ami , mon cher Ëdouard , une bonne nouvelle l 

£0011 A RO. 

Laquelle? - •* / 

FRÉDÉRIC. 

Je viens de sauver la vie à un homme 1 

ÉDODARD. 

£ttu appelles cela une bonne nouvelle? 

FRÉDÉRIC. * 

Comment ? 

ÉDOUARD. 

Je veux dire qu'il y a des moments où la vie ne mérite pâs qu'on 
se donne la peine de la sauver. 

FRÉDÉRIC. 

Ah 1 mon client ne pensait pas comme toi. 

EDOUARD. 

Ton client ? 

FRÉDÉRIC. 

Oui, le vieux Sivert, le receveur d'Heildelberg , celui dans la 
caisse duquel on a reconnu un déficil de quinze mille francs. N'as- 
lu donc pas entendu parler de celle terrible affaire ? 

ÉDOUARD. 

Si fait... je crois. 

4 . Édouard, Chrétien, Frédéric. 
2. Frédéric, Édouard. 
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ATE n, SCÈNE av. 47 

FRÉDÉRIC, allant poser son chapeau sur la cheminée. 
Ah! la défense n'était pes lacile. Depuis quelque temps ces sortes 
de crimes devionnent si fréquents, que.le ijrand-duc a fait décré- • 
ter la peine de mort pour le voJ dans les caisses publique». 

ÉDOUARD, se levant. 
La peine de mort! Au fait, cela vaut mieux.... quoique.... 

FRËDËKIC. 

Quoique?— • 

ÉOOUABD. 

Quoique VkoniiDe qui prend de l^rgent dans une caisse ne soit * 
pas toujours un voleur. 

paéeéBio. ' 

jLïi par exemple 1 • 

EDOUARD. 

Sans doute. Le vieux Sivert, ton client, avait peut-être l'intention 
de remettre le lendemain dans la caisse cette somme qu'il avait 
prise. 

FBBDéRIC> 

Mais, mon cher, avec de pareils acrommoderoents, le premier 
coquin venu disposeiji Targent deJ'Ëtat pour ses plaisirs ou ses 
besoins. 

ÉDOUAR». 

Il n'en est pas moins vrai que ton client a été acquitté. 

FRÉDÉIUC. 

Cesl-à-dire qu'il a .condamné aux galères au liem d'être con- 
damné à mort. 

• énOUARD. 

Mallieureuz ! Et tu appelles cela avoir gagné ton procès? 

FRÉDÉRIC. 

Mais de quelle humeur es-tu donc aujourd'hui? Qu'as*tu? 

EDOUARD. 

Moi, rien. Au revoir, Frédéric. 

FRÉDÉRIC. 

tdouardi 

ÉDOUABD, 9ortant par Vantiehamhre, 
Les galères l les galères ! 

SCÈNE XVI. 

FRÉDÉRIC, MADAME BE RUHBBRG ET CHAnLOTI£>. 

FRÉDÉi.ic, venant du jardin^ qui a suivi Edouard, 
Mais qu'a-t-il donc? 

I . Mme de Ruhberg, Fréflérie» Charlotte. 



48 LA CONSGIfiJIïGB. 

MADAME DE RUHBBRG. 

Monsieur Frédéric, je croyais Édouard avec vous. 

FHÉDÉRIC. 

Il y était en effet, madame, mais il est monté dans sa clianabre. 

HADAidË DE RUilBERG. 

Dans quelle sitaation d'esprit était-il ? 

fbbdÎric. 

Il m'a para fort agité, et f allais vous demander la cause de cette 
agitation. 

MADAME DE RUHRÉRG. 

Un cxBur aimant est souvent trompé dans ses espérances, mon- 
sieur Frédéric. 

CHARLOTTE. 

Tout le monde n*est pas aussi heureux que nous* 

Peut-être aussi à ses douloureuses préoccupations vient-il d'ajou- 
ter des tourments. 

CHARLOTTB, bOB. • 

Silence devant ma mère. 

FnéDÉRic , bas à Charlotte qa il prend à part. 
CharloUe, la première chosa dont nous nous occuperons, c'est 
de le débarrasser de tous ces tracas d'argent. 

' CHARLOTTE. 

Oh I vaon Frédériç , que vous êtes bon ! 



SCÈNE XVIL 

Les mêmes, KUHB£RG, ALDEN, pui$ ÉDOUÀRD*. 

ALDBif , de9cen4ant entre ses enfants: 
Bravo! enfants, bravo! Les pères font les affaires, les jeunes 
gens font Tamour, chacun est dans son emplof. Comment cela 
s'est'il passé au palais, Frédéric ? 

Mon père, embrassez-moi; j ai sauvé aujourd'hui la vie d'un 
homme. Croyez-moi , Charlotte, c'est une belle dot à apporter à 
une femme le jour des fiançailles I 

aldbn: 

Allons ) monsieur Ruhbefg , allons faire ce soir ce que nous au* 
rions dû faire ce matin, si nous n'avions pas perdu notre temps à 
marier ces enfants. 

iDOOARD, entrante 
Mon pèrp et M. Alden ! 

4. Mme (leRuliberg, Ruhberg, Alden, tiuiiéric, LliarioUe, EUuuard. 



AGT£ 11» SCÈNE XVU. 49 

HADÂMf: DE RiHBËHG, l'apercevatU. 
Ces! loî , enfin ! 

, BUHBEBG. 

Ah! te voilà revécut 

ÉDOUABO. 

Oui, mon père. 

* BUUB£RG. 

Que s'es't-il pa.^sé ? 

EDOUARD. 

Je vous dirai loul cela quand nous serons seuls. 

ALDEN. * 

Allons, allons, venez. L*beure du dtner approche, et je suis 
9tissi réglé dans mes repas que vous Fêtes dans vos comptes. 0$ 
entrent dans le cabinet,) 



SCÈNE xvm. 

Les mêmes, moins ALDEN et RUIIBERG. 

EDOUARD, Us suivant des yeux, inquiet. 
Où vont-ils? , 

MADAME DE RUilBËKG. • 

Édouard ! • 

ÉOOtTABO. . 

Ma mère. 

MADAME DE ROHB^RG. 

£b bien 1 oui ou non ? 

* EDOUARD, très -agité et diMrait. 

Je ne sais pas encore. Bilan cst-il revenu? 

MADAME DE KUBBËRG. 

ison, pourquoi cela? 

ÉDOCTABD. * 

C'est lui que j*ai chargé de la demande. {A voix basse.) Charlotte, 
où vont-ils donc ? 

CHARIiOTTB. • 

Qui? 

éoOUABD. 

Le père etM. Alden? 

CHARLOTTE, riant. 
Ils étaient si émus du bonheur de Frédéric et du mien, que 
pour se remettre de leur émotion ils sont allés vérifier la caisse. 

ÉDOUARD , trèS'pâU. 

Vérifier la caisse? 

GHABLOTTB 

Oui , c'est aujourd'hui le 5 , jour de vérification. * 

b 
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SO LA CONSCIENCE. 

« 

Iboùoaèb. 

Malheur l je l'avais oublié ! 

ALDEN, dans le cabinet. 
Au secours 1 au secours ! 

• MilDAME D£ AUBBEEG. 

. MoQ Dieu I * 

CUABLOTTE. 

Qu'y a-t-il? 

FaéOÉRIG. 

C'est la Tok de mon père! 

ÉOCITABD. 

Je suis perdu. 

SCÈNE XIX. 

LkS MÊMES} ALû£N. -'^ 
ALDEN. . 

Frédéric « un médecin, vite! vitel va, cours et reviens avec 
lui. 

FHÉDÉBIC. 

JJu médecin » et pourquoi ? 

ALDEN. 

Pas de questions 1 va I 

FBéDÉRIC. 

J'y cours. (Il sort.) 

MADAMB DB BDHBBaG. 

Qu'a donc mon mari? 

CHABUyrTB. 

Qu'a donc mon père? 

ALDEN , à Charlotte. 
Du vinaigre, des sels, mon enfant, et pour l'amour de Dieu, 
ne laissez entrer personne ique le docteur et uioi dans la chambre 
de votre père. 

CHABIiOTTB. 

Mon Dieu I mon Dieu I {Elle dispairaft unmomentpar la droiU,) 

HADAUB DB BDHBBBG. 

Mais qu'y a-t-il? 

ALDEX. 

Il y a.... je vais vous le dire ce qu'il y a. li y a qu'il manque 
cinq mille écus dans la caisse de votre mari. 

ànouABn, tombant dans un fauteuil près du piano. 
Ahi... 

. MADÂMh: DE RUUBSRG. 

Dites-vous vrai, monsieur? 
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ACTE II, SCÈNE XIX. 51 
* ALDEN. 

Oai, par malheur. Il manqne mille louis dV, et quand il a tu 
c«ia, YOtre mari est tombé évanoui. {€harU4t9 ranlra.) 

AaouAR», à pmi. 

Mon père ! 

CHARLOTTE. 

.Je veux le voir, monsieur, jo veux le voir. 

ALDKN. 

Silence, enfant. (^4 Mmê de RMerg.) Approchez, madame. 

MADAHB DE RUBBBRO. 

Que me voulez-vous, et pourquoi me parler ainsi ? 

ALDBN. • 

Où est cet argent? 

MADAMK DP. RUHBKRG. 

Vous me demandez cela , a moi ? 

aliTen. 

Oui, je le demande à vous, car vous le savez. Remettez cette 
somme dans la caisse de votre mari, et Je n*ai rien vu ! 

MADAHB DE RUHBBRG. 

Moi! 

AT.DEN. 

C'est un vol domestique. La caisse n'est ni faussée ni brisée. 



SCÈNE XX. 

Les^éuës, FKËDÉKIC, re itranl, 

FRÉDéRIC, 

Quelle caisse? 

ALDEN. . 

La caisse publique. Cinq mille écus manquent. Où est le médecin? 

FRÉDÉRIC. 

JeFaifait conduire près de M. de Ruhberg. 

MADAME DE RUiiBEUG. 

Mon mari t ^ 

ALDBN. Varrêtant, 
Je vous di^ de rester, madame , vous n*avez pas besoin là. 

FRÉDÉRIC , à fion père. 
Cinq mille écus dans la caisse publique! Et connatt-ou le voleur? 
ALDEv , regardant Mme d$ RiMeri/, 

On le soupçonne du moin^^. 

MADAME DE RUUBBRG, à utt écloir ûui trovêTSê son espriL 
Ahl 

ALDEN. • 

Je vous disais bien que vous savez qui a pris les cinq mille 

éCQS. 



Digitized by Go .,1^ 



53 LA CONSCIENCE. . ' 

MADAMK DE ftUHBERG. . 

Monsieur, ne nous perdez pas. 

ALDEN. 

Les cinq mille écus! les cinq mille écusl vous dis-je. Ohl j'ar- 
racherai son honneur de vos mains, ne fût-ce que pour le Mdrs 
à son cadavre ! 

HADAMB DB RITHBBRG. 

Monsieur 1 

FRÉDÉRIC. 

Mais, mon père, qui soupçon nez- vous? 

• ALDEN. • 

Regarde cette femme au front et tu connaîtras la coupable. 

ÉDODARD, avec ejrplusion, se jetant en avgnt. 
Vous mentez, monsieur; le coupable, c'est moi. 

ALOBN. 

VousMl 

PBÉD^IC êi CBABLOm. 

Malheur ! 

EDOUARD. 

Oui , poussé par le destin , harcelé par la fatalité , tenté par le 
démon , j'ai i)ris l'argent. Le coupable est devant vous, monsieur; 
que la justice fasse de moi ce qu'elle voudra. 

ALDEN. 

Viens, Frédéric. 

FRÉDÉRIC 

M'en aller! pourquoi cela, mon père? ^ ^ 

ALDEN. 

Parce que tu n*as plus rien à faire ici. 

CHARLOTTE. 

Monsieur ! 

ALDEN. 

Je casse le mariage. 

CHAALOTTE. 

Ah » 

FHËUÉKIC. 

Jamais. 

ALDBN 

Je ne veux pas que tu duviennes le beau-frère de cet homme et 
ie fils de cette femme. 

ÉDOUARD. 

Monsieur, méprisez-moi, torlurez-moi , dénoncez-moi, je mé- 
rite tout, mais n'msultez pas ma miTe.... ou tremblez 1 
FBÉolcRic, sejeta/U au devant de lui 

Édouard 1... 

i- Alden» Frédéric, Étlouard, Mmo RulibcfR, Cliarlolle. 



ACTE 11, SCÈNE XX. 53 

MADAME DE BUHBERG. 

Mon ûis I... 

CHAUiOTTS. 

Mon frère ! 

ALDBN. 

C'est bien, menace, comme si ta étiiis un honnête homme. 
Misérable ! 

ÉDOUARD. 

Oui . à moi , à moi , tant que vous voudrez ; mais pas un mot à 
ma Qdère. 

SCÈISE XXL 

Les mêmes, RUHBEHG , paraissant pâle et défait sur 

lê Mtttfl d0 ton cMnH, 

Ëdouard ! 

ÉDOUARD, allant tomber aux gmougc de son pere. 
Mou përel maudiésezrmoi. 



ACTE TROISIÈME. 



Même décor, une ntalle potée tv/r dette cAoiMi. 

SCÈNE I. 

CHARLOTTE, MADAiME DE RUIIBERG. 

lUDAM B DE RVBBKRG, oum^ mUfrossant Charktiê qui esté 

genoux devant elle. 
Pauvre enfant! tu étais au comble de la joie, au sommet du 
bonheur et je t'ai précipitée du haut de ta joie et de tes espérances. 
Car il avait raison, vois-lu, cet homme, lorscju'il disait que 
c était moi qui avais pris les mille louis dans la caisse de ton pere. 

CHARLOTTE. 

Ma mère I ma mère I ne parlez pas ainsi , vous me désespérez. 

MADAME DE BCHBERG. 

Tu allais épouser un homme que tu aimais , et le père de cet 

* 
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54 LA CONSCIENCE. 

homme ne veut plus de toi pour sa fille, le le lègue la miaère pour 
héritage. 

CHARLOTTE. 

Ah ! ma mère ! ma mère ! ne parlons plus de Frédéric. Je re- 
nonce à lui pour rester près de vous, je ne veux pas vous quitter, 
non jamais. Ne suis-je donc pas votre fille? Je n'ai rien à par- 
tager avec vous, je le aaia, que mon ocBur. Ma mère , ne repouseea 
pas mon cœur? 

JiAilAllB DB BUBUBO. * 

é 

Et cVst toi qui me dit cela , toi Charlotte, à qui j'ai ]»él6ré tae 
frère. Oh { mon enfant, mon enfant ! Dieu feaee de toi use Bière 
plua juate et plua heureuae que je ne Fai été 1 



SCENE IL 
Les HÂMES, GHHÉnBN. 

CHRÉTIEN. 

Madame I • 

MADAME DE RUHBBRG. 

Ah ! c'est vous, Cbétien. 

CHBÉTrEN. 

Oui» madame. 

MADAMB DB BUHBBBft. 

Le docteur ? 

CHRÉTIEN. 

Il est parti. 

MADAME DB RUHBERG. 

Que lui ayez*vouâ dit pour motiver l'évanouissement de M. Ruh- 
berg? 

C9BBÉTIBN. 

Je lui ai dit qu'une lettre était arrivée de Berlin, venant én frère ' 
de madame, et annonçant un grand malheur. J*ai dit la même 
choae à toua les gens de la maiaon. 

MADAMB DE BUHBBBG. 

Bon, mon ami. 

CBABLOTTB. 

Haia mon père, ne noua a-t-il 4onc paa demandées t 

CHBériBN* 

Si fait, mademoiselle, il m'a dit : c Aussitôt que le médecin aera 
parti, préviens ma fille et ma femme que je déafre les voir, i 

CBABf.OTTB. 

Allons, ma mère, montons près de lui 
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MADAME DE RUnBBRG. 

Oh l que vais-je lui répondre? Viens ma fille, viens 

{Elles sortent,) 

» 

SCÈNE ni, 

CHRÉTIEN , seul. 

Allons maintenant, achevons d'exécuter les ordres de monsieur. 
(/( fiortun instant; Edouard parait, venant du jardin; pâle et ac- 
eeàèé dê frwÊliêsm, Ù on $*asfteoir à côté tie la poft^ dé non pm C!M- 
tien rentre, apportant ie$ habits qu*U met dms ta malle.) 





SCÈNE IV. 


CHBÉTIEN, ÉDOUARD». 




ÉDOUARD. 


Chrétien ! 






chrAtibn. 


Monsieur ? 








As-tu revu mon père ? 


CHRÉTIEN. 




Je viens de le quitter. 




éoOUARD. 


Que ihiWil? 




CRftiriBif. 


Hélas ! 


* 




ÉDOUARD. 


Est-il toujours aussi pâ 


[le qu'il était? 




CHRÉTIBN. 


Plus. 


EDOUARD^. 




Alors il ne reprend pas ses forces? 




CQRÉTIBN. 


Non. 






Edouard. 


Qu'a dit le docteur ? 






CHRÉTIEN. 


Que c'est grave î 






ÉDOUARD. 



4. Chrétien, Édonard. 
9. Édooard, Chrétien. 
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Vous voyez.... 

ÉDOf'ARD. 

Ce sont mes effets que tu pUu ( s dans cette malle? 

CHRÉTIEN. 

Oui. 

ÉDOUARD. 

Pourquoi? 

CBBÈnSN, 

Monsieur Ta ordonné ainsi. Il m'a dit : « Enlève toutes les armes, 
tous les couteaux, ferme la maison, emballe les effets de mon fils. » 
Puis il pleura et ajouta doucement. « Dis-lui surtout que je lui dé- 
fends de se tuer. » 

ÉDODARO , cachant sa tête entre m mains 

Ob 1 pauvre père I 

CBIU^TISN. 

Oui, pauvre père! 

ÉDOUARO. 

Chrétien, il faut que je lui parle ! 

CHRÉTIKN. 

Oh l monsieur, c'est impossible ! 

EDOUARD. 

Pourquoi? 

GHIUfrriBN. 

II ne veut pas vous voir. 

énOUARD. 

Il m'a en horreur 

CHRÉTIKN. 

Non, il vous aime trop an confraire. {On entend sonner.) 

EDOUARD. 

On sonne ! 

CHRÉTIEN. 

Permettez que J'aille ouvrir, monsieur; j'ai éloigné tout le monda. 

SGÈXE V. 

» 

ÉDOU ARD , seul . 

G*est sans doute, Ritan. Si la nouvelle était bonne 1 tout pourrait 
encore s'arranger. ... 



ACTE III , SCÈNE Vi. 



57 



SCÈNE \l. 

ÉDOUAIiD, UlTAN'. 

ÉDOUABD. 

Ah l c'est toi, mon ami; viens vite, viens. 

BITAM. 

Je t'ai fait attendre? 

ÉDOUARD. 

Peu importe, puisque te voilà. 

filTAN. 

Qn'as-tu, et pourquoi ce trouble ? 

ÉDODABD. 

Laissons cela. La réponse. 

UTAN. 

Je l'ai.... mais..*. 

EDOUARD. 

Donne alors. 

BITAN. . 

Auparavant, dis-moL... 

Idouae» 

La réponse 1 la réponse! 

RITANr 

Le mariage de ta sœur.... 

EDOUARD. 

Mais tu veux donc me tuer ! La réponse ! 

aiTAN. 

Mais auparavant, que diable, écoute-moi* 

ÉDOUARD. 

J'écoute. 

ÏUTAN. 

Les Kœnigslein sont de vieille noblesse, très-délicate en matière 
d'alliance, et le mariage de ta sœur avec un avocat.... 

EDOIAAD. 

EIj bien ! 
Les choque. 

ÉUOVARD. 

Cet avocat, aujourd'hui même a sauvé la vie d'un homme. Bilan, 
voilà se» titres de ooblebse. 

» RITAN. 

Enfin, que veux-tu ? Ce sont des préjugés, je le sais.... 

EDOUARD. 

Mais la réponse! la réponse 1 

4. Bilan, Édouard. 
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RITAN. 

Mon ami , crois-hien qup je soutira avec toi , et que la réponse, 
si elle était teilt^ que je la désire. . 

EUOUAUU. 

Elle refuse? 

RITAN. 

Ce billet.... 

ÉDOUARD, le lui arrachant de% maiwtf 
Donno. {Il Vouvre et lit.) « Monsieur, monsieur le baron de Ri- 
tcin m'a transmis votre siniruliete letlrc... » — Tiens, lis toi-même, 
Hitan, la tète me tourae, j ai un nuage devant les yeux., je n y vois 
plus. 

RITAN, lisant, 

c Votre sioeulière lettre. Je ne puis, je voas Tavoue, coioprea* 
dre oiie pareille proposition. Quelques innocentes plaisanteries ne 
vous ont donné aucun droit.... )» 

énouARB, ^arrêtant. 

Non , il n'y a pas cela 1 

RITAN. 

Vois. 

EDOUARD. 

0 mon Dieal Allons, continue. 

RITAN. 

« Quelques innocentes plaisanteries ne vous ont donné aucun - 

droit do vous croire aimé; mais, comme avec cette bonne opinion 
que vous paraissez avoir de vous-même, vous pourriez me compro- 
mettre, je vous prie, monsieur, à l'avenir, de ne plus honorer notre 
maison de vus visites. » 

EDOUARD. 

Est-ce tout? 

BITAIf. 

Oui. 

ÉDOUARD. 

Oh 1 c'est impossible! Cette lettre, elle Ta écrite pour ses pareots, 
pour son père , son frère. Tu en as une autre.... 

RITAN. 

Elle était seule, et personne ne la contraignait. 

ÉDOUARD. 

Ritan, jvsuis sûr que tu as autre chose que cette lettre I 

RITAN. 

. Autre chose, oui ; mais j'avoue que j 'hésitais. . . . 

ÉnOUARD. 

Tu hésitais 1 et pour(|uoi? lu ne sais donc pas que ma vie est 
suspendue à message. 

RITAN. 

Tu comprends que chargé de tes intérêts, je ne me suis pas laissé 
battre ainsi. 
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ÉDOUARD. 

Cher Riun, val 

BITAN. 

Je lui ai dit les sacrifices que tu avais faits pour elle. 

ilDOUAB». 

Bien. 

RITAÎS^. 

Et auxquels elle pouvait mesurer tun amour. 

ÉDOUARO. 

Bl qa'a-ti-elle répondu ? 

miTAFT. 

« Ah ! pauvre garçon! a-t-elle dit, qui pouvait se douter de cela? 
11 jouait comme un millionnaire ! C'est autre chose. » 

ÉDOUAED. 

Âhl tu vois.... 

BrrAR. 

Alors.... 

ÉDouAnn. 

Alors?... 

BITAN. 

Elle a été à son secrétaire. 

Bt elle t'a donné une seconde lettre ? 

UITAN. 

KoD. Elle a voulu me donner.... un rouleau d'or. 

ÉDOUAHD. 

Un rouleau d'or ! de Tor pour mon âme perdue, pour mon père 
absassiné! Ohl la misérable! oh! rinfAmei... * 

(Ilpnndionchapemè,) 
BITAN, i'arrHarU, 

Où vas-tu? 

éDOUABP. 

Lui donner quittance. 

BITAN. 

Edouard! Edouard! 

éoouabh. 

Laisse-moi, taisse-moi. (Apercevant Ruhberg qui sort de sa 
chathln-e,) Mon père! mon père! 

RiTAN , à Ruhberg. 
Monsieur! monsieur! au nom du ciel, retenez voire liU. 

aUUBËEG. 

Laiàsez-Qous. 

RITAN. 

Monâeur.... (/f 9*i9icHne ei sorl,} 
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SCÈNE Vil. 

RUUBERG, EDOUARD*. 

EDOUARD, tombant à genoux. 
Pilié , pitié pour moi , mon père. 

BDHBliRe. 

Relevez-vous et regardez-moi. 

Edouard. 

MoD père, je n*osei 

RIHBKRG. 

Oui. Ce vous est difficile, je compveads, de regarder le visage 
d*un honnête homme! 

ÉDOUARD* 

Soyez miséricordieux , mon père. 

ROBBBRG. 

0b I voQB m'avez cniellement traité et tontes les joies du mon le, 
en supposant que le monde pût me garder encore des joies, toutes 
les joies du monde ne me rendraient pas les forcés que vous m*aveK 
prises aujourd'hui. 

EDOUARD. 

Malheur 1 malheur sur moi, alors. 

RUHBERG. 

Voîià ma récompense pour mes angoisses à son chevet , lors- 
qu'enfant it était malade; pour mes insomnies, quand, jeune 
nomme, il C(»mmençaità déserter la maison et que passais les 

nuits à l'attendre; pour mes chi veiix blanchis dafis la terreur de 
ce qui arrive aujourd'hui. Oh! Édoiiard. Édouard ! tu aurais pu 
mieux me récompenser. (// tombe sur le fauteuil à droite.) 

EDOUARD, ioujiutrs () geuoux. 
Oui! oui ! vous avez rnison , mou père; repoussez le fils indigne, 
maudissez l'enfant ingrat qui , en échange de tout votre amour, 
vous rend le crime et la honte. 

RURBBRG. 

Êdouard , vous allez partir ce soir même, nous ne nous rever- 
rons plus. 

EDOUARD, !<r relevant. 
plus vous revoir, mon père ' Oh mon Dieu 1 mon Dieu I 

RU il B ERG. 

Plus dans ce monde, du moins. 

ÉDOUABD. 

Vous quitter, prendre la fuite, quand c*est moi ... Non. Vous 
n*y songez pas. G est impossible. 

I. Edouard, Rahberg. 
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RUHBERG, 86 leVOUU, 

Il le feut, je Texige. Je le veux ! 

ÉDOUARD, retombant à genoux. 
Hais vous, qu'allez-vous devenir ? 

RUHBtRG. 

Moi , je deviendrai ce que deviennent les dépositaires infidèles. 

ÉDOUABD. 

Ne dites pas cela, je vous en prie, mon père , ne dites pas cela. 

BUHBERG. 

Frédéric consentîTa peut-être à plaider pour moi comme il a 
plaidé pour le vieux Sivert. 

éoouARO. 

Mon père i 

RUHBEUG. 

D'ailleurs.... quelque chose qu'il arrive., le grand-duc est bon; 
il aura pitié d'an viefltard. 

ÉDOUAin, se reUwmt. 

Ohl non, non ^ cela ne sera pas ainsi ; je cours me dénoncer, 
dire que je suis le coupable, et... 

BOHBBBO. 

Et...» 

BOOUARD. 

El je noie tue ! 

RUHBERG. 

Malheureux 1 voilà justement ce que je ne veux dos. Si vous vous 
tuez! où sera le repentir? Si tu te tues, où sera 1 expiation? Non. 
11 faut vivre, il faut lutter, il faut forcer les hommes à mettre la 
rhose commise sur le compte de la jeunesse et des passions fulles. 
Il faut leur dire : « J'ai été perdu par l'ardeur du jeu , par une am- 
bition insensée , par un amour fatal. Jeune et faible , j'ai payé ma 
dette au mauvais ç;énie; je suis tombé, et mon honneur m'a suivi 
dans ma chute, mais je me suis relevé.... Soutenu par le rejxentir 
et fespérance, deux anges de Dieu, je me suis relevé et j'ai tra- 
versé, pour arriver à des r^ons plus élevées, ces régions mau- 
vaises. Me voici maintenant plus grand , parce que j'ai été abaissé ; 
plus fort, parce que je me sois repenti; meilleur, parce que j'ai 
été éprouvé. 

EDOUARD. 

Oui , oui , mon père. Ce serait beau, ce serait grand, mais vous 1 
mais vous 1 

RUHBERG. 

Bioî ! je n*ai plus que quelques iours à vivre. Moi, je suis le passé ; * 
toi, tu es Ta venir. (// tombe à ami éwsfumi dan$ un fwÀemi^ à 
énite,) 

EDOUARD , jetant au cou de son père. 
Oh 1 mon père i au secours , au secours 1 

6 
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SCÈNE VIIL 
Les vèmbs , CHARLOTTE. 

GHABLOTTB. 

Qu'y a-tr-il, mon Dieu ! ^ 

KDOUARD , à genoux. • • 

Mon père est mort ! mon père est mort 1 et c est moi qui l'ai tué. 

Les MÊMES, MADAME RUHBERG , ALIffiN, FRÉDÉRIC. 

ALDEN , saisissant le bras d'Edouard. 
Plus loin 1 plus loia! vous n'êtes pas digue de bmer les genoux 
de cet homme. 

ÉDOCARD. 

Sauvez mon père et yengezp-vous sur moi. 

ALDEN. • 

C'est ce qui me ramène ici. 

EDOUARD. 

Oh! monsieur, monsieur, voire cruauté est ma consolation. Mon 
père veut que je parle, libre, im])uni . moi son meurtrier! Ne 
souffrez pas cela.... Dononrez-inoi , monsieur, dénoncez-moi; et. 
peut-être déjà i'avez-voub lait? 

ALDEN. 

Eh bien! quand cela serait? 

ÉDODARD. 

Oh 1 je vous bénirai à genoux. 

MADAME DE BtjUBFRG. 

Mais moi, monsieur, moi, je vous deiranderais compte de mon 
enfant) qu'on pouvait sauver et que vous auriez perdu. 

{Edouard va s'appuyer sur la chemir^ée avec désespoir.) 

ALDEN. 

Qu^on pouvait sauver 1 Comment? essayez un peu de le sauver» 
vous. Est-ce avec votre fortune , vous l'avez mangée. Est-ce avec 
l'aide de vos amis ? Vos amis , où sont-ils ? Cherchez , appelez-les 

à votre aide , demandoz-leur mille louis? et s'ils viennent , s'ils ac- 
courent, s'ils vous donnent la somme , jf^ ne di^ plus rien. Remet- 
tez la somme dans la cais>e et je n'ai rien vu. 

MADAMl', DK lUHBKKG. 

Oh ! vuub savez bien que ce que vous demandez là est impos- 
sible! 

4 Edouard, Alden, Mme de Rubberg, Ruhberg, Gharlotle, Frédéric an fond. 



Digitized b ^Ç 



ACTE m, scÈm IX. 

ALDEN. 

Ainsi partout la misère , partout la honte , nulle part le salut. 
FRÉDÉRIC , s\ipprochanf de son père. 

Mon père , ce que vous faites là est mal. Au lieu de i2;uérir le 
malade , vous le tuez. Au lieu d'être juste , vous êtes cruel. C'est 
moi, c*est moi votre fils qui vous dis cela. 

ALDEN. 

. " Et moi je te dis que puisque la misère conduit à ce que tu vois, je 

•^e veux pas pour mon fils d une fille pauvre et c'est pour ce! a que.... 
(Faisan f signe à Ch'irlotte]. Viens ici, mon enfnnt ... [Charlotte passe 
à sa gauche et Fredenc a sa droite.) C'est pour cela que je donne 
à Charlotte ce portefeuille qui contient deux mille louis. Elle , 
elle-même , de son innocente main , elle* replacera les mille 
louis dans la caisse de son père , les mille autres seront sa dot. 
Seulement, vous Tavez dit, mes enfants, vous me nourrirez, wus 
aurez soin de moi , car je n*ai plus rien.... 

TOUS. 

Ab ! monsieur Alden ! 

MADÂM£ DE RUUBERG. 

Vous nous sauvez ! 

RUUBERG. 

Mon ami I 

ÉDOUARD, à part 
Ob ! que l'homme est grand lor^u'il est à votre image , 6 mon 
Dieu 1 

ALOBN , désignant Edouard, 

Et.... il partira.... 

[Edoiutrd, resté près de la cheminée, regarde son père qui marche 
vers lui kntenient et semble attendre sa réponse.) 

EDOUARD. 

Oui. oui, monsieur Alden, j'obéirai. 

{Passant devant Frédéric, qui est au fend du salonH qui lui serre 
la main, Edouard embrasée sa sceur, puis sa mère qui s'est^elancée 
vers lui.) 

MADAME wmvESkG,''sanglottanL 

Mon fils! 

ÉDQUARD s'approche d\ilden resté seul à droite, et avançant vers 

lui sa main avec crainte, le regard suppliante 
Monsieur Alden, donnez-moi votre main. 
(Alden le regarde un -moment en silenee et retire froidement la 
main quHl lui refuse.) ' 

ÉDOUABD, accablé, va incliner devant son j^re^ qui se trouve 

à r nuire e rtrémité du salon. 
Votre bénédiction, monpèie. 

RUUBERG, maîtrisant son émotion, 
0>iand vous l'aurez méritée. 

[Edouard se relève péniblement. Alden, qui du regard a fortifié la 
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rhciktiion â» Ruhberg, rénumU wn Prédérie d CharioUe qui pleuré., 
(^étien ixmnl à la porte atm Us effets de votfage^ Mme Muhbérg te 
supplie de veiller sur son fils, Edouard s'èlo/yne lentement de soh 

père, fixant toujours sur luiunregard désolé; puis, tandis quAlden^ 
qui s'est rapproché de Ruhberg, lui serre la indin pour soutenir son 
courage, Edouard, suffoqué paria douleu^^ se jette dans les bras de sa 
sœur et de sa rnere. 



ACTE QUATRIÈME. 

♦ » 

La scène est é MunM. 

Au ministère. SaJon, pan coupé; cinq portes, une talàe àgàttclie; ; 



». 



SCENE L 

MEYËR» déchiquetant une prùmé. LE CONSEILLER BËZANBTTI*. 

LB CONSEILLER , entrant. 

Ah 1 bonjour, Meyerl 



Voire humUe tervitear, monsieur le eonseîller 

|v LB CONSEILLER. 

Le ministre estUUans son cabinet? 

MEYSa. 

Je le crois I 

LE CONSEILLER. 

Vous le croyez? 

«ETBB. 

Sans doute I Gomment voulez-veus que je sois sûr de cela? 

LB COMSBILLBR. 

Bn y entrant , pafbteu. 



Entrez-y alors 1 

LE CONSEILLER, à lui-méme. 
Oh I oh ! qu'a donc ce matin M. le valet de chambre en titre? {Il 
va à la porte et essaye de l'ouvrir.) La porte de communication fer- 
mée en dedans. . . . Que signifie cela? 

4« Mayer, BezAnelli. 
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lfBY£R. 

Que, leloii toute apparence, le minislre est enfermé avecleiiou- 
mu favori. 

tM oofnauiBK. 

Eneml 

MEYER. 

Monsieur le conseiller, il se trame quelque chose contre nous. 

LE CONSfilLLBB. 

D'où te vient ce soupçon ? 

Hier, le secrétaire était, comme aujourd'hui, enfermé avec Son 
Excellence. J'allaî» «t venais comme de cowto^ dans le caliinet, 
essayant d*attraper par-ci , par-là , quelques bribes de la conversa* 
tiott : le oiinistre m a dit de sortir. 

LE COnS&ILLBB. 

Eh bien I 

MEYER. 

Monsieur le conseiller, il y a trente ans que je suis valet de 
diambredelL da Ward^. premier ministre deSa Majesté le roi de 
Bavière ; j*'ai vu dans le cabinet de mon maître des comtes, de» prin- 
ces, des archiducs d'Autriche; voilà la première fois que Ton me 
dit de sortir. 

LE CONSEILI.KR. 

Oh! oh I Et de quoi parlait-on, Meyer/ car tu dis avoir saisi 
par-ci, par-là, quelques bribes delà convciscition, et je te connais, 
tu es assez intelligent pour avoir reconstruit la phrase entière. 

MEYER. 

On parlait.... tenez c'est une boate , monsieur le conseiller, que 
l'on parle de paroiUea cbosea sans vous consulter. On parlait de 
supprimer les jeux. 

LE CONSEILLER. f/ 

Ah ! oui, qui sont donnés à ton beau-père, ét dans lesquels tuas 
un intérêt. 

MEYER. 

Obi monsieur, uo intérêt bien minime.... la moitié ! 

LE CONSEILLER. 

Cest grave cela, Mcyer ; c'est grave» 

MEYBR. 

Depuis que ce nouveau secrétaire, ce M. Stswens est ici, on n'en- 
tend plus que ces mots : économies à faire , progrès à encourager, 
abus à détruire. Monsieur le conseiller, si Ton détruit les abus, de 
quoi vivront les honnêtes gens ?. . . 

LE CONSEILLER. 

Mcyer, vous venez dédire un mot bien profond.... Chut 11! 

MEYER. 

Soyez sans inquiétude, c*^t le maître de chapelle; il esi des 
nôtres. 



m hk €0NSGIE1«GK. 

SCÈNE U. 

Les mêmes, NEBEL, puis CHRETIEN». 

NEBFL, îe visage épanoui. 
Ëh! voilà ce cher conseiller aulique.... 

LE CONSEILLER. 

Meyer, veillez à ce qu'on ne puisse nous entendre. 

NEBEL. 

El qui donc se défie de nous? 

LB'CONSBILLBR. 

Le nouveau venu ! 

NEBEL. 

Oh ! ce cher M. Steveos. Je l'ai rencontré - chez la oomteeie 
Sophie. 

LE CONSEILLER. 

£t il VOUS a fait mille amitiés ? 

NEBBL. . 

Non ; je me serais .dooté de quelque chose. Au contraire, il n'a 
potntparu faire attention à mdi. Ce n'est point conune cela que 
i'on se conduit d'ordinaipe dans ce pays-ci quand on veut du mal 
aun gens. 

LE CONSEILLER. 

Vous jugez de lui par nous aiiii es gens de cour ; mais le secré- 
taire n'a pas encore les habitudes du terroir. Ët où les aurai t-il 
pri»cs? Un aventurier.... 

METER. 

Silence » voîd Chrétien , son domestique. 

O SCÈNE m. 

NEBEL, BEZANËTTl. CHRÉTIEN, MEYER, 

^BEL. 

£h bonjour, Chrétien, et ce cher Al. Edouard Stevens va*t-il bien, 
ce rnaùn? 

CBRÉTlfiN. 

Oui. 

NEBEL. 

Peut-on lui présenter ses civilités ? 

CHRÉTIEN. . 

Non. 

NEBEL. 

Il donc absent? 

I . Xebel, BenaneUi, Meyer au ftmd. 



ACTE IV, SCÈNE 111. HT 
CHIU&TIBN. 

Oui. (Il sort par la gawJèe.) 

LE C0N8BILLEB. 

Ce n'est point par loi qœ voub appreodret.. . . 

NEBEL. 

Non, mais j'ai découvert quelque chose d'un autre côté.... Ce 
Stevens est entré comme simple ouvrier dans la fabrique de M. Blum, 
aux environs de Stuttgard. D'où diable venail-il? Un Honore : il 
vivait seul et ne parlait à personne. Quoi qu'il en soit, à force de 
persévérance et de travail, il devint contre-maître dans la maison, 
puis commis principal, puis Téritodlile chef de l'établissement. C'est 
alors que le baron Karl, le fils du premier ministre , frappé de son 
intelligence, Tamena à Munich pour en faire d'abord un employé, 
puis m ami,\p«iB le aeevétaire intime de son père—'. 

LB CONBBILLBB. 

Puis notre maître à tous ; car, ne vous y trompez pas, Nebel, 
cet homme dispose à son îiré do Tesprit de Son Excellence. Il éblouit 
les gens sérieux par son a[)pliration aux affaires, les badauds par 
la variété (ie ses connaissances. A un Franv;ais, il citera des vers 
de Corneille ; avec un Anglais, il discutera en anglais sur les mé- 
rites de Pilt ou de Fox. Bref, c«t homme, en se âisant universel, 
touche à toutes les positions, les menace toutes, et ne Uisse à cha- 
cun de nous d'antre alternative c^ue de lutter contre sa fortune ou 
de se y<Mir perdu sans retour. 

Permettez, permettez. H peut savoir le français sur le bout du 
doigt, parler anglais comme Canning ou lord Brougham ; mais, 
parbleu 1 je le déûe bien de jouer du violon ! 

MEYER. 

Vous vous trompez, monsieur Nebel, il en jçjue. , 

I<i£BEL *. 

Ahlbahl 

METEB. 

Et d'une façon si distinguée, qu hier, chez le ministre, la com- 
tesse Louise, sa nièce, étant au piano, M. Stevens Ta accompagnée 
avec tant d*âme et de talent, que tout le monde disait : c Quel bon- ^ 
heur que M. Nebel ne soit pas venu 1 » 

• LE GONSBiLLsa, Hont, 

Ah! ahl 

NEBEL, 

Un moment ! vous n allez pns mo faire accroin^ qu'il renonce à 
la position de secrétaire du ministre pour solliciter ma place de 
maître de chapelle ? 

4. Meyer, Nebel, Bezanelti. 
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Mirat, poBsani au milieu. 
Non , mais peut-être bien celle de maître de chant de la comtesse • 
Sophie, qui a cent mille écus de dot. 

NBBBL. 

Ceat mille écus I 

MBYER. 

Tout autauL. 

NEBEL. 

Donnés par la famille? * 

IiB 00N8BILLBR. 

Ou par Son Excellence, dont elle est en quelque sorte la fille 
adoptiv^. 

JSBTBR. 

On ne sait pas au juste. L'histoire de la comlesse Sophie est urf 
roman mystérieux, une énigme dont personne n'a la clef. Tout < e 
que je sais, c'est qu'à l'époque où le ministre |)arlit subitement pour 
l'aller chen hei , ce fut une lettre de Fribourgqui dérida son départ. 
A force de tourner cette lettre, delà retourner, d'appuyer tiessus, de 
la faire bâiller, je parvins à savoir c(o*elle était du comte de Moroff, 
un vieil ami de mon maître; mais je n*èn ai jamais su davantage. 

NBBEL, prenant le milieu. 

Messieurs ! messieurs ! dans l'intérêt public d'abord, et le nôtre 
ensuite, il faut savoir quel est ce Sfevens: d'où il vient, connaître 
sa famille. Un homme si ponctuel dans raccomplissenient de ses 
devoirs , si rigide envers lui-môme , si soupçonneux à Tegaid des 
autres , si intègre , si vertueux , doit avoir quelque chose à se re- 
procher. 

LB CONSBILLER.- 

Nebel, je le répète, vous êtes trèsp-fort. 

NFBEL. 

C'est à vous à nous aider dans nos recherches, mon cher Meyer. 

MEYEa. 

Comment cela ? 

NEBEL. 

Ne loge-t-il pas ici? 

HBTEB. 

Eh bien ? 

LE CONSBIIXBB. 

Ne reçoit-i' pas de lettres? 

MBYEB. 

Après ? 

NKBEL. 

En les tournant, en les retournant, en appuyant dessus, en les 
f«.i^ant bâiller, comme vous avez fait pour celle au comte Moroff, ne 
serait-il pas possible.... 

MEYER. 

Messieurs, j'y ai bien pensé ; mais.. .. 
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. LB CONSEiLI,BB. 

Mais.... 

iMKYF.R. 

Le croiriez-vouft? oa se défie de moi ! 

NEBEL. 

Âh ! voilà qui est injuste. 

MEYER. 

Et ce vieux drdle de Ghrétien , le valet de chambre du Stevens , 
esl toujours là quand les dépêches arrivent. 

LE CQNSBILLBR. 

Peut-être en guettant le courrier tous lès jours.... 

1*IBBEL. * 

Avec persévérance.... 

. LE CONSEILLER. 

On parviendrait.... 

NEBEL , tirant sa montre. 

Neuf heures. 

LB CONSEILLEE. 

L*beure du courrier. 

MEYER. 

Je cours le recevoir. 

LE CONSEILLER. 

Voici le ministre. 

MEYER. 

Avec le Stevens. 

NBBEL. 

A nos postes. 

SCÈNE IV. 

Us MÊMES, LE MINISTRE, LÀ COMTESSE SOPHIE, 

pais ËDOUÂRD. 

LE MINISTRE. 

Bonjour, messieurs {Au valet de chambre.) Meyer , dites à l'huis- 
sier de service que je ne donnenii pas d audience ce matin. Ap- 
pelez M. Stevens. {Meyer sort.) Sa disi rétion lui a tait un (lev(jir 
de nous lai&ser seuls, ma chère Sophie, mais il connaîtra bientôt le 
sujet de notre entretien, car je n'ai pas de secret pour lui. (Édmaard 
erUré.) Pardon, mon 'cher Stevens*, d'avoir si longtemps enchaîné 
votre liberté sans avoir mis à profit votre zèle pour les intérêts de 
l'État, votre amour pour le bien public; leterapsqueje vous d<Tobe 
est un temps perdu pour le bonheur rie tous, je le <ais; cepend^uit, 
je me réserve encore un quart d'heure, dans un quart d heure je 
compte sur vous^ j ai un service ù vous demander. 
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éoOUARD. 

Un service , à moi ? Monseigneur donnera ses ordres et ils seront 
exécutés. 

IfEBEL*. 

(Bas,) Quel ton mielleux et rampant 1 (Saut) Monseigneur ! 

LE MINISTRE. 

Ah ! c'est vous , Nobel. Des considérations particulières me font 
supprimer les leçons que vous donniez à la comtesse Sophie, mais, 
sur la proposition de Stcvens, j'ai augmenté vos appointements de 
maître de chapelle du roi. 

NEBEL. 

Monseigneur.... 

LE MINISTRE. 

Ce n^eet pas moi , c'est Sievens qu*ii faut remercier de cet acte de 
ustice. 

LE coNSEiî LKR , has à NebcL 
On ne vous en signifie [)as moins votre congé! Monseigneur. 

LE MINISTRE. 

A propos, mon cher conseiller, vous vous étiez trompé dans cette 
aflfaire des paysans de Selbera;. Il est évident que la fille a reçu 
l'argent qui lui revenait du fait maternel, et que sa réclamalion 
contre son père était injuste. 

LE CONSEILLER. 

Vous croyez , monseigneur ? 

LE MINISTRE. 

.T>n suis sûr ; j'ai fait décréter en laveur du père, et je crois la 
chose heureuse pour vous, Bezanetti. 

LE CONSEILLER. 

Comment cela , Excellence ? 

L£ MINISTRE. 

Oui , la ûile est jolie , et l'on eût pu calomnier l'intérêt que vous 
lui portiez. 

LE CONSEILLER. 

MoTispigneur , je ne demande qu'une chose , c'est qu'on revoie 
tous mes rapports, et je serai reconnaissant, soità M. Stevens, soit 
à tout autre qui m'épar2:nera une injustice. 

ishBi-i. , bas au conseiller. 
Vous avez perdu votre procès , mon bon ami. 

MEYER, rentrant. 
La comtesse Louise attend Son Excellence dans son cabinet, 

LE MINISTRK. 

Faites venir cette chère enfant, moi aussi j'ai besoin de la voir. 

SOPHIE, bas à Edouard. 

J'ai à vous parier. 

I . SopMe, ReianetU, le mlnislre, Nebel, Édouard. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 'ïl 
LB MINISTEE. 

Dans un quart d*heure , Stevens, A demain , niessieuril . 

MBTBR, bas et rt^idemnt au conseiller. 
U yadunouveaul 

LE CONS£ILL£a. 

Déjàl 

LË CONàËILLEb. 

(Boa a Nebel.) Tout à l'heure, ici. 

19EBBL , de même, 
Cest entendu. (Haitf , sahumt) Monseigneur ! (ils sortent.) 

SCÈNE V. 
I£ MINISTRE, LOUIS£*. 

LE MINISTRE. 

Viens , mou eafant , viens ! 

LomsB. 

Mon cher onde. (U minisire Vemhrasse.) 

LE MINISTHB, 

Comme cela s'épaiicwMt, ces tteurs de jeunesse et de beauté! et 
cependant tu mènes une vie triste , n'est-ce pas, chez ton vieil 
oncle? 

LOUISE. 

Moi' Et à quel propos me. dites-vous cela ? Quelle vie <»t plus 
heureuse que la mienne, tout ne vient-il pas au-devant de mes 
désirs. Une seule chose me manquait , une amie, mais vous qui 
comprenez tout, vous avez deviné ce besoin de mon coeur. 

LE MINISTRE. 

Oui, et j'ai fait venir Sophio. une fille adoplive, n'est-ce pas? 

LOUISE. 

Et elle a été bienvenue 1 

LE MlNISTllE. 

Tu l'aimes donc?... 

lOOISB. 

Comment ne Vaimerait on pas ? Il e t vrai que j'aurais pu être en- 
vieuse en voyant près de moi une personne si parfaite , mais vous 
le savez, mon oncle, j'admire et je n en vie pas. 

LE MINISTRE. 

Alors tn PS conlcnle d'elle? cela mo fait plaisir. Diiilleurs, il me 
semble, a moi aussi , que c'est une eharmau e personne. 

LOUISE. 

Si charmante et si bonne, que je suis toute triste cn pensant 
qu'il faudra un jour me séparer d'elle. • 

4. Lembûtlre^Loaiie. ' 
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LE MINISTRE. 

Eh ! justement , je voulais te parler de cela j le momeat de celte 
séparation approche , mon enfant. 

LOUISE. 

Retounie-l«éne en 'France? 

LE MINISTRE. 

Nonl 

LOUISE, 

Se marie-t-eile ? 

LE Hmisias.. 
Elle et toi, vous vous mariez. 

LOUISE. 

Moi! 

IM MINISniB. 

Le mariage est Técueil où se perdent, d'habitude, les amitiés de 
jVunes filles. Le mariage ouvre d'autres horizons , amène d*antreB 
devoirs, crée d'autres tendresses Mais qu'as-tu? 

LOUISE. 

Pardon, mon cher oncle, la nouvelle que vous m'annoncez est si 
inattendue.... 

LE MINISTRE. 

Tn sais, mon enfont, que les hantes positions ont lears exigences 
suprêmes : rarement une fille de ta condition choirît son mari I 

LOUISE. 

.le le sais, et c'est peut-être là ce qui m'a causé tout à l'heure un 
si violent serrement de çcpuv. Oh! rassurez-vous, vous n'éprou- 
verez de ma pari aucune résistance; ma volouté sera soumise à 
votre volonté, et ce qui vous rendra heureux me rendra contente. 
Mais pardonnez-moi mon trouble, clier oncle, j'ai toujours tremblé 
devant ce moment et toujours je me sois dit : C'est à cette heure-là, ' 
pauvre Louise, que tu t'apercevras que tu n'as plus de mère 1 

LE HUflSTlIB* . 

Remets-toi, ton émotion est grande, et, dans ce moment, tu 

accorderais par reconnaissance ce que plus tard tu n'oserais révo- 
quer par honte. Je le connais, noble et chère enfant, tu préfères 
le bonheur des autres au tien. Écoute-moi donc: l'homme que je te 
destine.... 

LOUISE. ' 
Arrêtez, je ne puis me laisser surpasser en franchise. J*aime. 

LE XimSTBB. 

Tn aimes ! 

LOUISE. 

Vous le meilleur de mes amis, vous le plus ancien de mes con- 
fidents, écoutez-moi , j'obéirai à vos ordres. J'estimerai, je respec- 
terai, j'épouserai l'homme do votre choix. Mais l'aimer ! ohî l'aimerl 
c'est impossible. Je n'aimerai jamais que lui seul . il est bon, il est 
noble, ses vertus sont un héritage qu'il tient de son père. 0ht ayez 
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pitié de moi, moa. oncle, celui que j'aime, c'eet Karil c'eti voire 

tilsl 

LE MINISTRE, 

Que Dieu bénisse ma bonne Louise. Que Dieu bénisse ma maison 
et mon Karl ; Louise, c'était lui que j« vouiaiâ te proposer , c éuit 
lui que je t'avais choisi pour époux. 

Loinet. 

Lai 1 oion père 1 ob ! laissez-moi embrasser vos genoux ! 



SCÈNE VL 
Las MÉM», ÉDOUÂRD*. - 

LE MINISTRE. 

Ob! venez, Slerena, Tcpaez bâter le bonbenr de cette belle et 
chère enfont. 

inonAa»» 

Moi,iaoâ8eig&eiirt 

LOUISE , lui tendant la main. 
Monsieur Stevens, soyez mon ami, comme vous êtes celui de 
Karl. 

ÉDOUARD , s'indinani protondétnent. 
Mademoiselle ! 

LOtJISB. 

Au revoir, mon cber onde. Oh ! vous venez de £iire de moi une 
fille aussi heureuse que reconnaissante. {EU$ <orl.) 



SC£N£ VU. 
Les M£Iies« moins Louise, 

LB MINISTaa. 

Comprenez-vous, Slevens! Il s'agit du bonheur de deux êtres qui 
me aoni chera, et ce bonheur est entre vos mainS. 

EDOUARD. 

Alors, monsoigueur, j'oserai vous dire que la Providence ne 
pouvait mieux ie placer. 

LE MI.MSTRE. . 

J'ai résolu de marier ma nièce Loui^e à mon fils Karl, mais Kar! 
ne me semble point un partisan bien ardent du mariage ; vous, son 
ami , TOUS qu'il aune comme un frère . je voi» cbaiige de lui porter 
cette proposition en mon nom et de lui dire qu'il fera deux heu* 
reux en 1 acceptant, moi et sa cousme, qui l'auBoia. 

I. Edouard, Louiirjv niaifttre. 

î 
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ÉDOrARD 

Monseigneur, tout ce qno la persuasion peut in>pirer d'ardentes 
paroles au cœur et aux lèvres d'un ami, la reconnaissance lea fera 
jaillir de mon cœur et de m"s lèvres. • 

LE MINISTRE. . . 

Merci, Sterens! OKI c'eal le ciel qui vous a envoyé parmi nous. 
Merci, merci 1 A propos , tenez j dressez-moi ce contrat de mariage. 

ÉDOdARD. 

Celui de la comtesse Louise avec le baron Karl? 

LE MINISTRE. 

Non , c'est celui de la comtesse Sophie avec le comte do Mel- 
densteim, nous ferons les fieux noces en même temps. Au revoir, 
mon ciior Stevens, je suis attendu chez le roi, je vous laisse et 
reviens daus quelques minutes. {Il sort.) 

SCÈNE VilL 

ÉDOUARD, stuiéfail, 

Qu'a-t-il dit? le mariage de la comtesse Sophie avec le comte 

de Meldensteim. Oh! c'est mon malheurî c'est n»on désespoir! 
c'est ma mort que vous venez de m'annoncer là, monseigneur. [Il 
tombe dans un fauteuil^ la téle appuyée dans ses mains.) 

SCËNË IX. ' 

ÉDOUARD, MEVEH, paraissant au milieu, LE CONSEILLEH, 
MîBËL, arrivant chacun furtivement par une porté du pan 
coupé. 

HBTBR, rapidement aux deux autres^ dans le fond. 
Il ne s'appelle pas Stevens, mais Aiibberg; il est de Manheim, 
(i s d un receveur des rentes. Son père se meurt par suite d'un char 
gnn inconnu. 

NEHEL. 

J'ai une vieille tante qui arrive de Manheim; elle y connaît tout 
le monde. 

IB GomBiu*Ba« 
Dans une heure chez moi. 

MBBBL. 

Boni 

«BTEB. 

Bien 1 

TOUS TROIS. 

Chut!!l 

(ils disparaimnt, — La toile iombi) 
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ACTE CINQUIÈME. 



Chêf Êdouard : Petit salon, un bureau à droite^ vn fauteuil de chaque 
tùté du bttreoK, à ^uckt un canapé et une thaÂte derrHre^ 



SCÈNE I. 

ÉDOUARD, assis à droite (fe la table ; /m/s CHRÉTIEN. 

EDOUARD. 

La marier ! Sophie! Ah! c'esi le dernier coup. Adieu mes réveB, 
n^es folles espérances.... Tout est Hni pour moi, toul. 

CHRÉTIEN . accourant. 
Monsieur £douard ! monsieur K louard ! uae lettre de Manhelnif 

ÉPOUAKD. 

Gomment, une heure en retard sur le courrier! 

CHRÉTIEN. 

Par extraordinaire , je n'étais pas là qoand elle est arrivée.... 

ÉDOUARD. 

Donne : Fécriturè de ma &(Bur I.... Cachetée de rouge, Dieu 

merci 1 

CHRÉTIEN. 

C'est justement ce que je me disais en rapportant. Eh bien I 
monsieur, qu'y a-t-il de nouveau? 

ÉDOUABD. 

Tout va bien là bas, mon pauvre Chrétien. Les mille louis ont 
été renaboursés à M. Alden, partie par la vente de la maison, 
partie... 

CFIRKTIRN. 

Sur o« que vous avez envoyé. Et Dieu sait que vous vous êtes 
privé de tout pour vous acquitter. Enfin, voilà une nouvelle qui, 
je l'espère, vous rendra plus gai. 

EDOUAIp. 

Plus gai ? vois ce qui suit.... 

CBRÉTiEN, lisanL 
a M. Alden exige, mon cher Edouard, que je t'apprenne ce que 
j*eusse voulu te cacher, c'est-à-dire que notre pauvre pére va do 
plus mal en plus mal. » 

ÉDOUARD , laissant tomber sa tête entre ses mains, 

Abl 
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CHRKTIBN. 

Mon dm monsieur É louard !... > . 

Oh! oionpèrel monpère! 

CHBÉTIEN, 

U faut eBpérer en Dieu ; M. Ruhberg est encore jeune. 

ËDOCARD, passant au' canapé. 
Chrétien l Chrétiaal U m*a défendu da œe tuer et il se laisse 
mourir 1 

CHRÉTIEN. 

Monsiettr, écrbrexAni que voire position est belle, honorable, 
enviée de tous; écrivez-lui que voue étei beiireuz, et ee sera, 
oroyez-DuR , un baume sur sa blessure* 

ÉDOUARO. 

Je ne puis lui écrire cela, Chrétien. 

CHBÉTIKN. 

Pourquoi ? 

EDOUARD. 

Parce que ce n'est pas vrai, paro' que Je suis plus malheureux 
que Je ne Tai Jamais été.,., parce que je suis au désespoir I 

CUBériBN. 

Vous! Quelque complot rie ces méchantes gens, n*e<tM» pi)st 
Des Nebel , des Bezanetti? C'est encore l'intrigue des booMiteii qui 
uieuace votre fortuue? 

EDOUARD. 

Non , Chrétien 1 c'est la justice de Dieu qui menace mon 
amour I 

canéTiEN. 

Votre amour? Ob ! monsieur , depuis que vous avez été trompé 
par cette affreuse femme, vous aviez tant juré de ne plus aipner 
liersonne! 

ÉnOUARD. 

Oui , c'est vrai. J'avais juré cela , mnis que veux-tu ? Je n*ai pas 
RI tenir ma promei;se, Chrétien 1.. J'ai vu chez ie ministre sa ulle 
adoptive. 

emériBN. 

La comtesse Sophie ? 

éooUARD. 

En vain mon bon ang:e me criait : t Ne regarde pas de ce côté 1 
Puis ! fuis ! malheureux ! > J'ai tourné la t^^le veré elle : un de ses 
te,;ards m'a dit de rester, et je n'ai plus eu la force de fuir I 

CHRÉTIEN. 

Oh ! monsieur î vous Taimez ! 

EDOUARD. % 

Non-seulement ie l'aime, Chrétien, mais encore je sols aimé 
dVlle. Et lontà I neiire, ici, le ministre virat de m'ordonnerde 
drmer le contrat de mariage de la oomtestse avec le comte de 
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Meldensteim 1 Et la comtesse Sophie, comprends-tu, Chrétien? 
J'étais coiuine un fou, comme un désespéré î 

cbbéhbn. 
Paavre cher monsieur Édouard ! 

ÉDOUARD. 

Elle ignore qui je suis, et j'aspirais au moment où je pourrais la 
séparer de ce monde que je redoute. Je l'aurais conduite si loin, 
qu'aucun écho du passé nn serait venu troubler notre amour.... Mais 
non maintenant tout est dt venu impossible. Oli ! que ce pré- 
tendu bonheur qui m'a liié des mains de la justice est un bonheur 
implacable ! Qu'est-ce que la prison perpétuelle? qu'est-ce que l é- 
chafîBiud auprès de cettH crainte de tous lea instant»? auprès de ces 
terreurs qui m'assiègent le soir quand je me couche, le matin quand 
je me lève et qui murmurent à mon oreille : « La nuit se passera- 
t-el!e sans qu'on apprenne ce que tu as fait?Iie j«>ur s'écoulera-t-il 
sans que l'on découvre ton crime? » 

CHaÉTIBN. 

Ah ! mou cher mattre. 

ÉDOUARD. 

On pjeul feindre toutes les vertus, il ne faut pour cela qu'être 
hypocrite comme Nebel, « u ambitieux comme Bezanetli; mais il 
y' en a une qui, parce qu'elle est en quelque sorte le résumé de 
toutes les autres, li y en a une qui donnt; an mendiant en baillons, 
demandant Taumône, ce regard serein qui pénètre jusque dans le 
ciel ; à l'accusé, cette voix calme qui va au cœur des juges et qui 
dit : c Votre accusation est injuste ! » Cette vertu , je l'avais , Chré- 
tien : je l'ai perdue, et avec elle, j'ai perdu iecouruge, la force, 
tout ce qui est grand et noble. .• . 

CHRÉTIEN. 

Âh 1 cher monsieur Édouard, vous exagérez! 

EDOUARD. 

Non, vois-tu, il y a dans un coin du cerveau de l'homme, sous 
la voûte de son crâne, une lumière qui brùlo pour lui seul, qui lui 
Élit voir les vrais contours de la vie, qui lai montre, au mîHea du 
vague chemin que lui trace la destinée, le bien et le mal, le juste 
et l'injuste, la droiture et la félonie; cette lumière , c'est la con- 
science 1 Fais soufQer sur elle les quatre vents du ciel, et Touragan 
qu'ils soulèveront ne l empéchera pas de monter pure et droite 
vers Dieu; maispas-e le crime, el qu'il l'eitleure de son haleine, la 
lumière s'éteint, et le criminel va, trébuchant dans la nuit de la 
honte, dans les ténèbres de l'ignominie ! 

CHRÉTIEN. 

Oh I cher maître, un reiM?ntir comme le votre mériterait l'abso- 
lution du plus grand crim(^ et d*adleurs depuis quatre ans que 
vous Ates par* i de Manheim , rien de cette fatale aventure n'a 
transpiré.... tout le monde ignore.... 
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EDOUARD 

Tout le monde ii^nore.... mais je sais, moi ; oh î je suis plein de 
bonnes intentions, je le jure, Dieu le voit, et ces bonnes intentions, 
le ministre ne demande pas mieux que de les seconder. Je m'a- 
perçois qu'on le trompe, que la justice est trahie, que la faveur est 
achetée, que les places sont vendues, que les honnêtes gens 
échouent, que les misérables réussissent ; je m'aperçois de tout • 
cela, et je n*ose prendre l'intrigue au collet, la mettre sous mon 
genou, lui arracher son masque. Une injustice me révolte, mon 
sang bout, la parole monte menaçante à mes lèvres, j'ouvre la 
bouche, je vais parler.... Oui ! mais le sentiment de ma honte me 
•prend aux cheveux, ma conscience me crie : « Qui es-tu , toi c^'\ 
veux reprendre les autres? » 11 me semble que tous les yeux qui 
me regardent avidement lisent au fond de mon âme; que toutes 
ces bouches , qui me sourient amèrement , murmurent au milieu 
de leur sourire, ce mot que chaque battement de mes artères fait 
ronner à mon oreille : « L'honneur de ton père, misérable l Thon* 
neur de ton père I » (Il m laisse tomber $ur U canapé») 

CHRÉTIEN. 

Oh ! mon pauvre maître 1 jamais je ne vous ai vu ainsi 1 oh 1 si 
vous aviez du courage ! 

Ado LARD. 

Eh bien! 

CSaiTIBN. 

Le baron Karl de Warden, le fils du ministre est votre ami; allez * 
le trouver et contez-lui tout. 

ÉDOUABD. 

Ce qui est arrivé là-bas? 

CHAÉTIEN. « 

Ouil 

EDOUARD. 

Il me méprijBera, C3irétien. 

CHRÉTIEN. 

Non, monsieur, vous lui parlerez comme vous venez de me par- 
ler à moi ; au lieu de fuir vos ennemis, faites-leur face; marchez à 
eux, la tète haute 1 . 

ÉDOUARr). 

Ami, deux fois mon ami, puisque tu l'es dans n»a misère; loi 
qui te montres reconnaissant des bienfaits qiie tu pris avec mesure, 
quand d'autres s^ont devenue ingrats; j'accepte ton conseil, et j'au- 
rai la force de le suivre. Oh ! qi^e tu es grand là où tant d'autre» 
sont petits! Je n» puis te rccompHuser, mais ton cœur te récom- 
pensera.... Bmbrasse-nioi, Chrétien. 
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SCÈNE IL 

Les mêmes, LE CONSEILLER 

CHRÉTIEN, apercevant le conseiller, se retire des bras d^Édowsrd^ 
Ahi monsieur I tant bontés.... 

ÉDUUARD. 

Pourquoi t' éloignes-tu? 

CHRÉTIEN. 

Le conseiller l 

ÉDOUABI». 

Que le ciel me refuse ia main d'un ami pour me fermer les yeux à 

ma dernière heure, s*il existe un seul être sur la terre à qui je vou* 
drais cacher que c'est toi l'homme qui m'aime le mieux et que tu 
es celui que j'aime le plus. Viens nans mes bras, Chrétien, dans 
mes bras. \IIV embrasse. Se retournant,) Bonjour, mOQSieur i«» con- 
seiller ! 

LB COmSEILLER. 

Pardon, monsieur Stevens, mais j'interromps, à ce qu'il parait, 
une scène 'de seniimeht qui fait à la fois honneur au outltre et au 
domestique. 

ÉOOUARD. 

Va, mon cher Chrétien, car ta modestie hemblerait de l'humilité, 
et ma reconnaissance de l'orgueil, va ! 

SCÈNE III. 

ÉDOUARD, LE CONSElLLEli 

ÉDOUARD , indiquant le canapé au eomeiUer, ei prenant 

un fauteuil , 
J'attends vos ordres, mondeur. 

LE CONSEILLER. 

Monsieur Stevens, phisje vous vois et plus j'apprends à vous con- 
naître, plus je crois m apercevoir que la position que vous occupez 
près du ministre est contraire à vos inclinations. 

KDoiTARD, s'asseyant à quelque distance du baron. 

Ce n'est pas précisément la position, monsieur, qui est contraire 
à me» incLnatioiis, c'est le système d'inU i^ues que je combats et 
qui, j'en ai bien peur, triomphera , malgré tous mes efforts; voilà 
pourquoi je songe quelquefois à m^éloiener de la cour. Je voudrais 
quitter les affoirc«, parce que je suis inhabile aun affaires 1 

4. he conwUler, Edouard, Cbrétten. 
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LB CONSEILLER. 

Deinaiidei*voaB des coinpliiDeiit6? » 

ÉDOVARD. 

Non , je demande eeulement du repos. 

LK CONSEILLER. 

Du repos! à votre â<re! quand vous ét^s dans toute la force de 
votre jeuDesse, quand les faveurs pleuvent sur vous! 

EDOUARD. 

Les faveurs changent de nom, monsieur, et deviennent des bien- 
faits, lorsqu'elles dépassent le mérite de r^lui qui les obtient. Je 
me rends justice et confesse hautement que je ne mérite pas ce 
que Ton fait pour moi. 

LB OOffSBILLBR. 

Les faveurs sont toujours bien placées, monsieur, lorsque par 
hasard elles s'adressent à la fois à un esprit distingué et à un 
homme.... d'honneur. 

ÉDOuARn, un peu troublé. 

Monsieur le conseiller! 

LB oonmLLBR. 

Comment, TOUS rougissez? mais, en vérité, monsîevr Stevens, 
je n'ai jamais vu de modestie pareilte à la vôtre. Un homme <fAofi- 
mur, c*est le moins qu*on puisse être. 

ÉDOUARD. 

Alors, je vous remercie, monsieur, de m'estimer comme une chose 
que vous croyez la momdre du monde. 

LE CONSEILLER. 

Je vais vous prouver ,* montsieur , que vous ne tenez pas une si 
médiocre place dans mon psprit. Je viens de voir le ministre au 
palais, je lui ai parlé de celte répugnance que vous paraissez avoir 
(tour le côté miktant de la politique ; du désir que j'avais remarqué 

ru vous de mener une vie plu?? retirée et plus irai quille, et, sur ma 
proposition, il vous offre la place de directeur de la caisse des 
douanes. 

ÉDOUARD. 

A moi ! 

LB CONSBILLEB. 

Vous n'espériez pas si bien n'est^iie pas? 

ÉDOUARD. 

Aussi, permettez-moi de douter.... 

LE CONSEILLER. 

Le décret sera sii^né deiîiain si vous le voulez,, et dès que vous 
aun z déposé le cautionueuient, ta caisse vous sera remise. 

ÉDOUARD. 

Lt\ caisse.... oh! 

LB CONSBILLBR. 

Vous savez que c*est une des plus considérables du royaume, et 
qu'elle renferme toujours deux ou trois millions? 
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éDOUARD. 

Je n'ai point désiré, je n'ai point demandé cette place, mo^ëi^u^. 

L£ CONSEILLER. 

n n'en est que plus honorai:)!» pour vous devoir été jugé digae 
de Toccuper et par vos amia et par vos eanemis. Oli ! ce n*est pas 
comiiie dans la politique, et il n'est que^tion ici ai de raisoD ni de 

sentiment : l'ornploi de direcleur dp la caisse de^^ douanes est mie 
affniro desimpie comptable et n'occupe que les main^.... (Traver- 
iant derrière^ observant Edouard.) Kh bien ! vous ae rendez pas? 

éoGUARD, embarrassé. 
Pardon, monsieur, je pense au caulionnemeuL, à la difficulté , je 
dirai mèmt à l'impossibililé de me le procurer. 

LB ooNaBii.t.nu 

Bah ! on a des amis en ce monde. N'ètea-vcÂia pas de Manheiiii? 
Eh bien ! je suis sûr qu'à Manheim des personnes s'empresseront de 
vous prêter ce misér^lilo riintionnement. Je connais Irès-bien Man- 
heim, moi, et si vous hésitez à fciire las démarches, je les ferai pour 
vous, enchanté que je serai de servir un homme qui m'a empêché 
de commettre une injustice dans l'atîaire de la belle paysanne de 
Selberg contre sa famille. (Faitô-^^" sortie.) Adieu; roonaietirRiihberg. 
' Abl perdoQ , je me trompe ; mais j'ai connu autrefois à JUanheim 
un M. Ruhberg, qui est bien soufllraniêncnHifineni. Pauvre homme! 
el je ne sais cotiimenl son nom m'est venu aux lèvres à la place du 
véUe. Pacdaa-eaeortt^iiefiMft.... AcJieu, montteurSteveos. (U$oH») 



SCÈNE IV. 

ÉDOUARD, seui. 

Directeur des douanes, une caisse de deux millions, emploi qui 
n'occupe que les mains, un cautionnement que je trouverai à Man- 
heim, m(»n père malaiie, le nom île Huhberg prononcé comme par 
erreur. Oh! c'e^t impossible que tous ces coups de couteau don- 
nés dans la même plaie soient I eliet du hasard. Je suis perdu. 
Que faire? Fuir! abandonner Sophte! reculer devant l'orai^e qui 
s amasse! nie courber sous la tempête qui gronde!. le dirai tout 
au baron. Mais quand il saura que celui qu'il a protégé , appelé son 
ami; auand il saura que cet homme.... Mon Dieu , que faire? Si 
vous êtes véritablement le Dieu de miséricorde et que le repentir 
voiistonche, envoyez quelqu'un de vos anges à mon aide. Mon Dieu, 
sécourezwnoil Mon Dieu, sQotenez-moi! 
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Ht LÀ CONSCIENCE^ 

SCÈNE V. 

ÉDOUARD, CHRÉTIEN, puis SOPHIE 

CHRÉTIEN. 

MoD&ieur, la comtesse Sophie ! 

r ÉOOUAKD. 

Ici! chez moi! 

90ra]B« entrant, 
Oiiî,.QlUBi Êdouavéf car quelque ehnsese trame contre vous. 
• Il fallait que voua fassiez a>'erU par une amie. Ne voua voyant pas* 
venir, je sois accourue.... me-yindl (ËUê dépoum manUiurk 
fauUmL) 

' EDOUARD. 

Chrétien, veille sur nous, et averlis-moi si quelqu'un se pré- 
sentait a qui je ne puisse piis refui^er ma porte; va. 

cnaÉTiEN, sortant 
Soyez trauquille , monaîottr. 

SCÈNE VI. 

ÉDOUARD, SOPHIE, 

■ « 

Adouard , faisant passer Sophie au canapé, 
Assoyez-Tous, chère Sophie.; vous êtes tout énue , toute trem- 
blante ! 

SOPHIE. 

N'est-ce f.as le conseiller Bezanetti que j'ai vu sorlw de chez 
vous? 

ÈÙOVMB, 

Lui-même I 

SQFHUI. 

Que venait-il vous dire ? 

EDOUARD, trisleinent. 
Ce qu'il venait me dire.... c'est que je suis perdu l 

SOPHIE. 

Vous? 

ÉDOUARI). 

Oui...* maia peu m'importe, Sophie. 

SOPHIB. 

Je ne voua comprends pas! 

EDOUARD. 

Pour qui tenais-je à ma position , à mon honneur , à ma vie? 
Pour vous I 

4. ÊdouaTd, Chrétien, Sophie. 
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SOPUIIS. 

Eh bien ? 

Edouard. 

Qae m'importent ma vie, mon booneur, ma position, du mooie&l 
oàje vous perds? 

SOPHIE. 

Du moment où vous me perdez? mais, vous étegfoti, AkHMttd. 
SDOUAfiD, lui pfésentafU un papier, « 

Lisez! 

SOPHIE. 

Un projet de contrat dç mariage entre moi et le comte deMelden- 

ÉOOUABD. 

Que le ministre m*a chargé de rédiger. 

SOPUIB. 

Et vous lui obéirez ? 

ÉDÛUAKD. 

Je suis son secrétaire, c'est mon devoir- 

Vous avez raison, Ëdouard, et chacun fera le sien, rassurez- vous ; 
jamais je ne serai la femme du comte de Meldensteim. 

ÉDOUARD. 

Sophie ! que dites-vous là ? 

SOPHIE. 

Ne vous ai-je pas avoué que je vous aime? ne vous ai-je pas 
promis d élre votre femme? ne vous ai-je pas juré, si je ne pouvais 
tenir ce serment, de n être, du moins, jamais à un autre? 

RDOUAhD. 

Mais votre père ? mais le comte? 

SOPHIE. 

Le comte n'est pas mon père ; je n'ai jamais connu mon père. 
Un jour, on nn'a fait venir de France, le comfe m'a embrassée, m'a 
conduite ici et m*a dit qu'à l'avenir je vivrais près de sa nièce; il 
m'a donné, comme à elle, un Litre; mais tous ces bienfaits, Édouard, 
n'engagent que mon cœur; ils n*ei>gai^ent pas ma personne. Du 
jour que le comte me demandera le.sacnlice de mes seniimenls les 

KIos ctiers, la rupture des engageinents pris , je supplierai d*abord 
) comte de ne point faire, par une alliance sans amour, le malheur 
de ma vie , et , s*il ne veut pas me donner à oelui à qui je me suis 
fiancée moi-même dans là religion de mon cœur, ie lui redeman» 
derai, pour le reste de mes jours, cet oubji dans lequel j'ai passé, 
les quinze premières années de ma vie. 

EDOUARD- 

Mais, s'il repousse votre prière , s'il exige que vous épousiez le 
comte? • 

SOPHIE. 

Alors, Je dirai : Édouard Stevens , je suis votre fiancée devant 
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Dieu et devant les hommes ; je rends au comte le titre que je tiens 
de lui, je refuse la dot qu'il m'offre, je redeviens la jeune ûlle sans 

1>areiit8 , sans fortune , sans appui ; Quittons la Bavière et ai- 
008 vivre dans quelque coin ignoré, ricnes de votre mériie et de 
notre amour. 

ÉDorAnn 

Sophie, vous fenez cela , sans ikésitation , saos remords t 

SOPHIE. 

Sans remords. 

EDOUARD. 

Sans oonnaftro celui aliquei vous unisM votve destinée autie- 
ment que vous ne le connaisses ? 

SOPHIE. 

Edouard , un certain orgueil oui est en noi me dit que je ne 
saurais aimer un iiomme indigne de moi 1 

éoOUABO. 

Sophie 1 

SCÈNE VU. 
Lauàmts, CHRÉTIEN. 

CHRÉTIEN. 

La voiture du baron de Warden vient de s'arrêter dans la cour. 

SOPUIB. 

Le fils du ministre! S*il me trouvait ici. Je me retire. (ElU m 

ÉDorARD, prenant une résolution. 

Non ! Sophie : il faut que mon sort se décide aujouid'hui môme; 
j'avais une contidence à faire au baron, entrez là, ma bien-aimée 
Sophie, et no perdez pas un mot de ce que je vais dire. Quand vous 
m'aurez entendu , si vous me croyez indigne de vous, sortez par la 
petite porte de ce cabinet qui donne sur le corridor. Ne vous 
voyant point reparaître quand le baron sera parti. Je comprendrai 
tout. Pour moi, dans une heure je quiiteMunichétdaos troi> jours 
la Bavière vous ne me reverrez jamais; si au contraire, malgré ce 
que vous aurez entendu , vous m'aimez encore , alors , Sophie , 
alors, je ne m'appartiens plus; je suis à vous corps et âme, vous 
ordonnerez et j'obéirai à vos ordres ! Vops marcherez devant moi 
et je vous suivrai partout où vous irez, et, quand il vous plaira 
de vous arrêter , je tomberai à vos genoux en disant : « Soohie , 
ce n*est pas votre époux, c'est votre esclave qui est à vos pieds. » * 

CHOBTIEN, rs/Nlmtisanl. 

l» baron de Warden. 

ÉDouAKD , poussant Sophie dans le cabinet à gauche» 

Entrez, Sophie, entrez. 

4 . Sophie, Kdouard. 



Digitized by Google 



ACTE T, SCÈNE YUL 



8b 



$C£NE YIIL 

ÉOOUARD, LE BARON *, en costume d'o/ficier bavarois, 

LE BARON , très amical. 
Bonjour, mon cher Stevens.... Vous étiez avec qaelqu'uo, cerne 
semble, ne suis-je pas importun ? 

ÉDOr.ARD. 

Vous êtes mille fois le bienvenu , au contraire; cher baron , je 
ee«Wta^ acdetnmeot de voae voir et j'aUais m» rendre ebes vous. 

LE BARON. 

AÎBBÎ touB deux en même tempe nous avions même pensée, même 
désir; mais voub, fedonard, ce n'est point un sentiment égoïste qui 
vous poussait vers moi ; vous n'avM point de confidence. à me foires 
de secret à vers^Éans mon sein ? 

jdÊT ÉDOOARD. 

Hélas 1 W 

LE BARON. 

Obi parlez alors; si un chagrin confié à un taii devient plus 
léger, dites que ie ne sols point volfe «mi, s'il ne s'allège pas à 
piSlîr d'aujourd'hui. 

ÉDOr\RT>. 

Vous me devinez, vous m encouragez. Toujours noi>ie , toujours 
généreux , oh I je vous reconnais bien là. 

LE BARON. 

Parlez , je vous écoute. 

ÉDOUABD. 

AhmonDieul. 

LE BARON. 

0u*avez-vou8? 

ÉoouAnn. 

J'ai qu'au moment d'aborder un aveu terrible, j'hésite, je tremble. 
Oh! baron , je voudrais, au lieu de vous tout devoir, vous avoir 
rendu de mon cùié quelques-uns de ces services éniinents qui en- 
gagent un homme envers un autre honmie, tandis que je vous 
dois tout. 

LE BARON. 

Eh bien I ce service éminent , que vous>regrettez de ne pas m'a- 

voir rendu, je venais précisément le réclamer de votre amitié. 
Laissez-moi parler le premier, promettez-moi de faire selon le désir 
démon cœur, puis, alors vous parlerez vous-même, et ma recon- 
naissance sera si grande que, quelque service que vous me deman- 
diez et que je vous rende , je serai encore votre obligé, puisque je 
vous devrai le bonheur de ma vie. (f/ lui pmd U bra» 9t l'emmène 
ou canapé.) 

Edouard, le baron. 

8. 
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EDOUARD. 

J'accepte le pacte saiat aue vous m'offrez, baron , et je jure fidé- 
lité à vos intérêts , quand même le ebemin de votre bonheur de- 
vrait passer sur moa tombeau. (/< fattkà prh da tanapé.) 

LE BikRON, kn 8$muU la mam. 

Écoutez : ma jenoeate a été une trrste jeunesse, je suis arrivé 
à ïh&d de vingt^sinq ans sans amitié , sans amour. 

ÉDOUABO. 

£t maintenant? 

LE BARON. 

Maintenant j ai tous les deux.... Un ami qui m'aime, une femme 
que J'aime. 

éooniim. 

Sauriez-vous dégà qa*aug<mrd'hui votre père> le comte de 
Warden?.. . 

LE BARON. 

Vous a chargé de sonder mes sentiments à l'égard de ma cousine, 
ia comtesse Louise. Je le sais. 

EDOUARD. 

La comtesse Louise n*est pas-oelle <|ue j'aime , Édouard. 

ÉOOUARD. 

Mais votre père s'était fait u n e j o j e de ce mariage. 

LE BAaON. 

Mon père sait trop ce que c'est qu'une union, où d'un côté 
l'amour manque, pour insister sur la mienne, quand vous lui direz, 
Édouard, que non-seulement je n'aime pas la comtesse Louise, mais 
encore que j'aime une autre femme. 

ÉDOUAfiD. 

Une autre femme t 

LE BARON. 

Vous lui direz que j'aime la comtesse Sophie 1 

EDOUARD, se levant, 
La comtesse Sophie.... ah!... 

LE BARON, debout. 
Qu*ave>»vous, Édouard? 

énorARo. 

Bien, mais tot^asesHBoi vous parler franchement, baron; je ne 
crois pas que la comtesse Sophie vous aime. 

LE BARON. 

Vous ne croyez pas? et pourquoi? d'où vous vient ce doute, 
Édouard? vous ne répondez pas? Vous paraissez embarrassé. 

EDOUARD. 

Voua savez que votre père m'avait chargé de vous parler de 
votre mariage uvec la comtesse Louise. Il attend une réponse. Que 
lui dirai-jet 



LE BARON ^ devenu très- froid passant devant Edouard. 
Rien encore ; ne lui dites rien de mon amour. Je lui parlerai de 
tout c«ia moi-mémé; c*6at une affaiie à d^ltie eatre le pdre ef 
le file , et il est inutile qu'uo étranger s'en occupe. 

édocabh. . 

Uo étranger? 

LE BAKON. 

Pardon, Ëdouard , mais c>st qu'il m'a semblé que vous n'étiez 
pas favorable à la comte^^e Sophie. 

ËDOUARD. ' 

Moi? 

LE BABOFT. 

Depuis que j'ai prononcé son nom, en dirait qo'un soufiOe de glace 
a passé entre nous ! . 

EDOUARD. 

Je VOUS ai juré ûdéiité, inébraDlabie fidélité, baron 1 Doutez- 
vous de ma parole? 

LE BARON. 

Non; je sais que vous êtes un- homme sur la foi duquel on peut 
compter; maintenant» ami, la confidence a fiiit do bien à non coNir, 
et j*ai là, à mon tour, de la place pour votre chagrin. 

ÉnODARD. 

B<)ron, mon histoire n'est point de celles que l'on raconte aux 
gens heureux. 

LE BARON. 

Édouard , vous m'avez promis. . . . 

ÉDOUAUD. 

Je vous écrirai. 

LB BABOH. 

Vous m'écrirez ! Voue vouliez me parler tout à l'heure t 

ÉDOUARD. 

J'ai réfléchi , je ne ie puis plus meintenant; un écrit vaudra 
mieux que mes paroles. 

LE BARON. 

Moji Dieu! qu'avez-vous, Édouard? Vous pàlis>eiLÎ 

éoOlîARD. 

Moi? Non 1 au contraire; c'est la première fbiadepuie tonglempe 
(fue je me sens bien : car, à compter de .ce moment , mon parti est 
irrévocablement pris. Je verrai la comtfose Sophie , et soyez tran* 
quille , j'agirai de mon mieux . 

LE BARON. 

Mais moi| Édouard, ne puis-je rien pour vous? 

EDOUARD. 

Rien, absolument rien, baron. Adieu. 

LE BARON. 

Au revoir alors. (H prend son chapem sur le tabk ) Je ne aaiBf 
S^ouard , mais yotre chan(;ement supit.,* * 
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* < • 

Edouard. 
Voua déûez-vous de mon amitié? 

LE BAHON, ni'pc hésitation clabortl . 
Non ! non ! {Se retournant ^/rès de sortir.) Édouard , je mets mon 
bonheur entre vos uiaiiià. 

■ 

SCÈNE IX. 

ÉDOUARD, SOPHIE'. 

EDOUARD , apmt^matU Sophie sur le seuil éu cMMi* 
£ti him i Sophie , sois-je asses uialheorm ? 

SOPHIE. 

Pourquoi cela? el en quoi la situation est-elie cbaogée? 

EDOUARD. 

• Le baron vous aime, el j'ai fait serment.... * 

flOPH». 

Our, j*ai entendu , vous avez juré de le servir près de moâ. Maki 
moi , Edouard , j'ai juré de ne point écotiter ce que vous aviea à 
médire 1 

EDOUARD, fiévreusement. 
Vous m'écoiiterez cependant. Sophie; car je vais vous parler du 
pUis prolbt'd de mon cœur; car le baron de Warden est un noble 
esprit , son âme est diiine de la vôire, et lorsqu'il vous offre un nom 
irréprociiable , un amôur immense, une fortune princière, je dois 
voua dire : Supbie , eeiui^là est votre époux , ne penses ptna à moi. 

SOPBIB. 

Pourquoi ne plus penaer à vouât 

EDOUARD. 

Parce que, moi, je n'ai rien de ce qu'il a; parce que autant il 
est di^ne de vou' , autant moi , Sopliie , j'en suis indigne. 

SOPHIE 

i Je ne vous comprends pas. 

éoOUARD. - 

Ne vous rappelez^voua donc pas que je vous avais ouvert la 
porte de ce cabinet, pour que vouh en tendissiez une confidence ter- 
rible que j'avais à faire au baron V 

SOPUi£. 

Vous ne l'avez pas fuite ? 

ÉDOrAUD. 

Non, parce uu'à lui, ellti était devenue inutile; mais à vous, 
Sophie , je dois la faire sans retaré, à Tinstant même. 

soraiB. 

Parlez, Édouard; voas voyez que je vous' écoute avec calm^, 
que j'attends sans pâlir. 

\. Sophie, Ëdoujird, 
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ÉDOlIAnD. 

An nom da del , Sophie, ayez pitié dè moi , rmùnûet à moi en 
m*aiinant, en m'estimant. Mon bonheur, au prix de ce que j'ai à 
vouÂ dire , serait i^cboté trop cher, car alors, oh ! même avec votre 
amour, ii n'y aurait plus de bonheur pour mol. 

SOPHIK 

Édouard , plus ce secret est terrible, plus, moi, voire fiancée, 
moi votre femme, j'ai le droit de le connaître, Xl'en porter la 
moitié. 

énOUARD. 

Sophie, le baron de Warden vous ahne, il fera de vous une 
femme riche , honorée , heureuse. Sophie , je voua en oonjure , 
épousez le baron de Warden. 

SOPHIE 

J'attends ce secret que vous m'avez promis. 

ÉDOUARD. 

Vous le voulez ? Eh bien 1 . . . 

SOPHIE. 

Eh bien.... 

ÉDOUARD. 

Jeanîa.... 

SOPHIE. 

Achevez. 

EDOUARD. 

Je suis nn.... Oh! je n'aurai jamais le courage de prononcer ce 
mot 1 Oii 1 Qun ! {Il traverse dans une grande agitation.) 

SOPHIE. 

Voua avez dit que voua écririez. Écrivez. 

ÂDODARD, passant vivement auprès de la tabler putf au 
moment décrire jetant la phone. 
Tous l'exigez , Sophie ? 

SOPHIE. 

Moi, je n'exige rien , je ne veux rien , je ne demande rien ; par- 
lez ou taisez-vous, peu m'importe! Je vous ai dit que je vous 
aimais, et quand une femme comme moi a donné son cœur, c'est 
pour toujours. 

ÉDOUARD. 

Non , TOUS n'avez rien promis; non . vom n'avez rien juré ; non, 
aucun serment ne vous lie . ei je vous rends voire parole, Sophie, en 
vous donnant ce p''^pier, sur hniuol jo signe moi-même mon arrc^t 
de mort. T^nez. (Sophie prend le papier et veut lire, Edouard jftte 
un cri.) Oh î non ! non ! Pas ici , pas devant moi , pour l'amour du 
oie'! J'en mourrais de honte. Sophie 1 Sophie l adieu. (Il contiuit 
Sophie jusqu'à la porte et vient tomber datte un fauteuil wr le de^ 
vont du théâtre.) 
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• ♦ 

* 

SCENE X. ' ' 

ÊDÛUÀHD, Séitt/. 
Oh t c'est maintenant que je sais bien véritablement perdu ! 



SCÈNE XI. 

ÉDÛUARD, SOPHIE. 

(La jujrU se rouvre, Sophie parât t sur le seuil , s'approche lentement, 
tsiÊdiê Vépaule d'Édouard^ qui ^ en l'apercevant ^ se renverse en 
anièn en jetaâU m eri^) 

éooiuhd. 

SOPHIE. 

Édoiiard, la faute est grande; mais la qiiàéricorde de Dieu est 
intiuie, comme mon amour. 



AGTË SllilEMË. 



Même décor qu'au quatrième. Même ameuhlement ; la table à 
gauche t un fauteuil à côie\ un fauUuil à droite. 

SCÈNE 1. 

MEYER, BEZAKET^^ 

UËir£R. 

Eh bien? 

BEZANBTTi , vetiont dtt fond» 
Notre homme est resté tout simplement confondu quand je Ta! 
appelé par son nom. 

MBTEB. 

Alors c'est bien lui ? 

BEZANETTI. 

Parbleu! 

4. BaïuiêUiyMefer. 
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HEYER. 

Ëiiouard Ruhberg de Manheim? 

BBKAIIETTI. 

Ëdouard Rabberg de Manheim . 

siETER, M frottant îes mains. 
Ah I D008 le tenons doncenôo. Boni NeoeL 



SCÈN£ U. 

Les MEMES, NEBËL*. 

IfEBEL. 

Ça chauffe 1 ça chauffe i 

BEZANETTI. 

Âh! ahl vous paraissez satisfait, NebeL 

NEBEL. 

Messieurs, je crois que ce soir ou demain malin, au plus lard, 
on pourra le cueillir, il sera mûr. 

METEE. 

Bien soit loué 1 

BEZANETTI, àMufjtT, 

Maintenant, dites-moi, il me semble que le baron est resté bien 
longtemps hier chez Stevens. 

MEVER. 

Et en est sorti bien triste, n'est-ce pas? 

BEZANETTI. 

Triste? oui , mais pourquoi ? 

METER. 

Voilà ce que j ignore. 

NEBEL. 

Ce que je sais, moi. 

BEZANETTI. 

Ce bon Nebel, il sait tont. 

MEYER. 

Dites, alors. 

NEBEL. 

Le baron refuse d*épou8er la comtesse Louise. 

BEZANETTI. 

Gomineni savez-voos cela? 

MEYKR. 

Et le motif de son refus? Voilà ce qu'il serait important de 
savoir. 

NEBEL. 

Messieurs , je hasarderais bien une opinion. 
I. BctianeUi, Nebd, Meyer. 
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BBZANBTtl. 

Hasardn , Nebel , hasardez: 
Eh bien 1 je jurerais.... 

NETB&. 

Quoi? 

NEBEL. 

Que le barou en tient pour la comtfâse Sophie. 

MEYBR. 

Je me range à l'avis de M. Nebel. 

BBZANETTI. 

Yoas disiez hier matin que c'était ie Stevens qui en tenait pour 
elle. . . 

NEBEL. 

Qu'y aurait-il d'étonnant à ce que deux hommes fussent amou* 
reux de la même femme? 

MBYËH. 

^ ie suis plus que jamais de l'avia de M. Nebel. 

BBZAifnri , joyeux tt enpatmid oumilisift. 
Mais alors, attendez donc , le secrétaire est perdu sans ressource. 
Trots ennemis à la fois. Le-niinibtre , 1<* biiron Karl et la comtesse 
Louis^p, à qui Pon peut faire compHrendre adroitement qu'elle doit à 
une trahison du Stevens un refus qui Tinsulte... c'est mon afiûre; 
trois. 

ME¥EB. 

Chut ! 

LËâ AUTRES. 

Quoi? 

MBTSB. 

C'est elle. 

SCËNE m. 

Lk MâliBS , LA COMTESSE LOOfôB ^ 

LOirrsB. 

Mon oncle est-il chez lui, Meyer? 

MEYER. 

Le roi l'a fait appeler, mademoiselle', mais peut-être est-il rentré 
par le petit escalier. 

LOUISE, s'aaserjani à gauche. 

Assuiez-vouâ-en, je vous prie, et demandez-lui s'il peut me rece- 
VlSlr. 

(Meyer $arL Nebd et Bêsaneiti s*appro^mi de la conifssse.) 

/ 

4« La eomteiM Louise, BeianetU, Nebel, Meyer, 
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BEZANETTI. 

Comlosse, permettez que nous proûtions du hasard qui nm fait 
trouver sur votre chemin. 

NEBEL. 

. Pour vous présenter nos respectueux hommages. 

BBZAMfiTTI. 

Bt pour être les premiers à vous féiicUer.... 

LOUISB. 

De quoi, meraieurs? 

BEZANETTI. 

Mais — de votre mariage comtesse. N 'épousez-vous point le 
baron Karl ? {Mouvement de Louise, fias à Aebel.) Elle sait le refus. 

MEYbR. 

Voici Son Ei^ceilence. 

irSBEL. 

Cela marche. Au baron à présent. 

SCÈNE Vf. 

I LOUISE, LE MINISTBB*. 

LB HiNisTiiB, Vendirafiant au frotU, 
Tu me ftus demander audience, chère enfànt T 

LOtlSE. 

Non, mon oncle. Je désirais seulement savoir si vous n'aviez 
pertfonne avec vous. 

LE MINISTRE. 

Si je n'avais personno avoc moi? Il y a donc derrière ces b'-lles 
lèvres-là une confidence cachée qui demande à sortir? 

LOUISE. 

Mon oncle, vons avez toujourïi été si bon, H indulgent pour mol, 
que vous le serez encore aiyourd*hui. j'en suis sûre. 

LE BIIMSTRE. ' 

Indulgent! Jamais, depuis que je t'ai reprise aux mains de ta 
mère mourante, de ma pauvre sœur, ma chère l^uise, jamais tu 
n'as eu bosoio de mou indulgence. 

LOUISK. 

Oh ! mou bon oncle 1 

LE MINISTRB. 

Voyons, où en est notre cœur? Si joyeux hier, pourquoi paralt-il 
si triste aujourd'hui? 

• UWISB. 

Âhl vous sentez donc que c'est ma tristesse qui m'amène près 
de vous? 

4, i^ouise, le miDis(re« 
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LE MLVI8TRB. 

Y a-MI bmin di^ le demander ? Seulement je clierdie yamoMiit 
la cause de cette tristesse. Às^tu vu Karl? 

LODISB. 

Oui. 

LE MINISTBE. 

£b bien! que t'a t- il dit? 

LOUISE, retenant ses larmes. 

Ohl il n'a nullement été question entre nous de vos projets; 
s'eulemeot, en causant, U m'a dit — ce qu*il savait d(^j à , lui — qu'il . 
m'aimait comme on aime une stiÊur, et je me t^uîs aperçue de ce 
que j'ignorais, c*est que je l'aimais comme ou aime un firère. 

LE MINISTBB. 

Toil 

LOUISE. 

Oh! pas autrement, mon oncle, je vous jure. 

LE MINISTRE. 

Lève im peu sur moi tes beaux yeux, et regarde-moi, Louise. 
Tu aimes Karl comme on aime un frère , pauvre enfant 1 

LOUISE. 

Du moins , je ferai en sorte... j'y parviendrai... {Tombant à ge- 
noux.) Oh! moa.oocie, je suis bien à plaindre... Karl aime une 
autre que moi. 

. LB MI.NISTHE. 

Une autre que loi? une autre que ma Loui?e? Oui.... quelque 
amour de jeune homme.. . quelque caprice que l'un prend pour une 

Sassion quan4> te cœur est désœuvré.... quand on a vingt ans.... 
lais un amour vrai, un amour qui résiste au tien, un sentiment 
qui puisse balancer le bonheur que toùt homme aurait à te nommer 
sa femme, ma Louise!... Non . Karl ne l'a jamais éprouvé, ce s'in- 
timent.... non..,, son cœur lût il plein d'une.autre, un de tes re- 
gards suffirait à l'en chasser pour toujours. 

LOUISE. 

Il en aime une autre; et ce n est point, comme vous dites, une 
ftmtaisie du Hioment, un caprice passager comme l'heure qui l'au- 
rait vu naître.' La femme qu il aime ne saurait insérer qu'un amour 
profond et durable, et vous ne pouvez lui faire un crime de cet 
amour. Je ne puis m'en plaindre Est-ce sa faute si son cœur a 
parlé? Sais-je quand et comment j'ai aimé, moi? Et ce sentiment 

3ui dormait an fond de mon âme, en sonpronnais-je la force avant 
'avoir été si heureus^i d'une espérance et si malheureuse de la 
réalité? 

LE MINISTRE. 

Mais cette femme, la connais-tu? Quelle est cette femme? 

LOCIfll. 

Cette femme est digne de vous; elle est digne de loi« C'est 
la comtesse Sophie! 
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LE MINISTRE. 

Sophie I... Mais ce maiiâge est impossible. Qui t'a dit?... com- 
ment sais-tu?... 

LOriSB. 

Interrogez M. Slevens, il est le confident de voire fils. 

Lfc MINISTRE. 

Sterensl Stevens avait connaissance de cet amour.... et il me 
Savait caché 1 il a pu tromper ma confiance 1 



SCÈNE V. 

L£Sii£ii£S, ÉDOUAKD>. 

Âhl venez, Stevens.... Approchez.... Jen*ai pas besoin de vous 
apprendre de quoi il va être question entre nous.... les larmes de 
cette enfant vous le font assez deviner. J'espère donc que vous vou- 
drez bien me dire à l'instant.... 

LOUISE. 

Oh ! quand je ne serai plus là !... 

13 ]|iNiST££. la rwonduisant doucement à la porte de. 

son cabinet. 

Tu as raison, pas devant toi, pauvre Ame que l'on brise I pauvre 
ange dont on méconnaît la céleste candeur! Va, laisse-nous ! va! 
(Il la serre dans ses bras ; Louise sort,) 

« 

* 

SCÈNE VI. 

. LB MINISIRB , ÉDOUARD «. 

LE MINtSTRK. 

Monsieur Edouard, en vous initiant a mes affaires de famille, en 
vous chargeant d'une mission intime Je vous donnais plus qu'une 
marque <ie confiance, je vous donnais une* preuve d'amitié. Pour 
voua , le dévouement était un devoir. Ce devoir , Tavez-vous 
rempli ? 

ÉnOUARD. 

Je n'ai rien à me reprocher, monseigneur l 

LS MINISTRE. 

Vous avez vu mou ûls ? 

EDOUARD. 

Je i'ai vu. 

■ 

i . Kdouard, Louise, le niniftlre. 

a» Le mSnlBtfe» Édomrl 
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LE MINISTRE. 

Et connaissant son refus do m'obéir, le mépris qu'il fait de mes 
plus chères espérances, vous n'avez pas jugé a pro|)oe de m'eo in- 
former , de m'ini>truire de Teiat de son cœur ? . 

ÉDOUA!\D. 

Monseigneur, il est certains nioinents, certaines ciiconstancea 
où I on hésite à faire même ce que i on lonsidère comme un 
devoir. 

LE HIMI^TRB. 

Etcroyez^vovs, motisleur, qu'il m^eûtété phis pénible d'appren* 
àte de votre bouche le reiîis de mon ûls, que d'en être ÎBetrailpar 
cette enfant? Vous ne savez doDC pua qu^eile l'aime, monsieur, et 
que la douleur qu'elle ressent aujourd'hui on aurait pu la lui épar- 
gner, si vous m'eussiez prévenu ? J'aurais fait appt^ler mon fils, 
j aurais anéanti d'un mot ses projets insensés. Mais peut-être 
avez-vous réve comme lui, pour lui un autre mariage!... Je vous 
. dis, moi, que ce mariage ne se fera jamais , que je ne le veux pas, 
qu'il est impoeaible. 

ioouARD. 

Kari aime la comtesse Sophie, monseîgiiettr* 

LB HINISTRB. 

Ne me dites pas cela. 

EDOUARD. 

U l'aime , et quaad il m'a fait Tavea de ses sentiments.... 

LE MINISTRE. 

Vous ne les avez point combattus? 
le ne le pouvais pas, monsingneur. 

LB MINISTRE. 

Vous ne le pouviez pas ? 

EDOUARD. 

Non ; car il m'a dit que le bonheur de sa vie était attaché à cette 
union. 

LE MI.MSTRE. 

Et, dès lors, vaincu par cet aveu, vous avez gardé le si 
lence I 

ÉOOOARD. 

J'ai foitptus, monseigneur; j'ai cédé à la voix d*un ami, à sa 
prière ; je lui ai donné ma parole de l'aider, de le servir. 

LB MINISTRE. 

Malheureux! mais savez-vous s'il n'y a pas un secret.... une 

raison terrible qui s'oppose au mariage de mon fils avec la com- 
tesse Sophie, et d'ailleurs ne vous avais-je pas fait connaître mes 
desseins, ma volonté? Qui donc vous a dégagé des devoirs que 
votre position, sinon votre reconnaissance, vous impose? Avez- 
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vous renoncé à celte position que je vous ai faite ? Ai-je reçu voire 
démission ? 

ÉDOUARD. 

Je venais vous prier de raccepter, monseigneur. 

LE MINISTRE. 

Vous, Stevensl... C'est hier, monsieur, qu*U eût fallu la donner. 

Votre démission.... je l'accepte ... envoyez-la-moi. Vous avez rai- 
son, monsieur,... les rapports entre nous sont désormais impos- 
sibles.... et, à tout prendre, j'aime mieux me séparer d'un ingrat 
que d'avoir à me défier d'un traître. 

EDOUARD. 

Vonseigneorl... 

IB MUflSTaE. 

J'attends votre démission, monsieur. 

(Éâouard s'indine, — Le ministre sort,) 



SCÈNE VIL 

ÉDOUARD , CHRÉTIEN ». 
(Édouard reste absorbé, puis tout a couj) va à la table.) 

CHRÉTIEN. 

Vous êtes seul, monsieur Ëdouard? 

EDOUARD, éeriwM sa dimisiion. 
Âh! te voilà, Chrétien? 

CHRÉTIEN. 

Je ne sais ce qui se passe autour de nous, monsieur, mais je suis 
inquiet de tout ce que je vois. On dirait que quelque grande cata- 
strophe nous menace. Et votre agitation.... 

ÉDOUARD , se levant. 

Chrétien, nous partons dans une heure. 

CHBÉTIflN. 

Vous quittez Munich? 

ÉDOUABD. 

Pour n'y jamais revenir. 

CHRÉTIEN. 

Jamais?... Ne laissez-vous donc ici personne que vous regret- 
tiez?... qui vous regrette?... fille vous aimait, disiez-vous? 

ÉDOUARD. 

Oui...» oh I oui.... elle m*aime t 

GBRÉTIEN. 

£t vous pai tez maigre cela ? 

m 

I. édouard, ChréUen. 

0 
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EDOUARD. 

A cause de cela, Chrétien.... pour (qu'elle qa'oubiie.... pour 
qu'elle en aime un autre. 

CHRÉTIEN. 

Oh I monsieuFt si le monde coanaissait tout^ la noblesse de TOtM 
eesduRel 

* éDOUARD. 

Je n*agis plus pour obtenir son approbation, mais peur être saUs- 
fail de moi* Que tout boit prêt dans une heure, va l 

CHRÉTIEN. , 

El où allons-nou^, monsieur? 

EDOUARD. ■ « 

Le sais-je? où le hasard nànn cooduira. le dis nous.... car tu ne 
refuseras pas de me suivre encore , n'est-ce pasî Quoique je sache 
i peine de quoi nous vivrons et si j'aurai duf pain % te donner. 

CUBÉTIEN. 

Moi VOUS quitter , monsieur!... jamais. 
« EDOUARD , voyant la cuiutesse qui entre par la gauche. 
Sophie !... pas un mwt! ifilmtieii sort lentetn/tnt), 

scÈJSE vm. 

EDOUARD , SOPHIE *. 

SOPUIE. 

Je vous croyais avec le ministre , Edouard. 

EDOUARD. 

Son Excelience Odt rentrée dans son cabinet et ne m'a pas dit de 
Ty suivre. 

SOPHIE. 

Louise était ici ce matin. Je l*ai rencontrée tout à l*heare et elle 
a paru m*éviter. 

EDOUARD. 

La comtesse Louiso souffre d'un amour qu'elle sait aujourd'hui 
n'être point partagé , et votxe préi^ence est à la lois pour elle un 
souvenir et une douleur. 

SOPHIE. 

liais elle sera heureuse; mais je n'aime pas le haronKarl. 

ÉDOUARD. 

11 vous aime , lui , madame. 

SOPHIE. 

Il m'oubliera , car je ne peux être à lui, vous le savex^biea 

ÉDOUARU. 

Oui..é. je sais que belle » heureuiie, comblée de tous les dons que 
i . Êdotiaid, Sophie. 
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l'on ne doit qu*à Dieu , de toutes Ie.< faveun qiio l'on doit au ha- 
sard , vous aves dit à un homme que lea évéoemeots de là vie , 

avaient jeté sur votce chemih » à on malheureui.^.. à un coupable : \ 

« Ce bonheur, je vous le sacrifie, cet éciai j'y renonce, ce trésor je 
vous le donne! Et vcus leiissiez fait, Sophie.... vous le feriez.... 
Oh î les paroles qui sont tombées de votre cœur, je les ai recueillies 
une à une dans le mien. Elles n'en ^o^tl^ont jamais, Sophie! Je les 
emporterai avec moi au ciel. 

SOPBIE. 

Mon Diea t Êdoaard , qu'avez-voua? D*où vient cette émotion, 
voua me parlez comme si nou:^ ne devions pliu noua revoir l 

énouARD« 

Le ministre l 

SCÈNE IX. 

Ua hAmbs, le ministre *. 

LB MiNiSTHB à Édouord. 

' Eh bien, monsieur? 

ioouARD , après un in fit an t d'hésitation , lui remettant la démiS' 

swn qail vient d écrire. 
Voici , monseigneur. 

LE mifia^. 

C'est Inen Voua avez chez vous des papiera importants , qui 
intéressent l'État : vous me les remettrez ou voua me les ferez 
remettre avant votre départ. 

SOPHIE , à part» 

Son départ ! 

(Edouard, après avoir jeté un regard douloureux sur Sophie, s'in- 
cline et sort silencieusement.) 

SCÈNE X. 

SOPHIE , LE MINISTRE 
aoraiB. 

. M. Stevens vous quitte? 

LE MIMSTRB. 

Oui. 

SOPHIE. 

Ponr longtemps î 

4. Édonard, Sophie, le mlnillre. 
S« So|ihie, le minùlre. 
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Li mifisniB. 

Pbor toujours. 

* SOPHIE. 

Alors ce papier 

LE MINISTaB. 

Cesl m démissioB. 

SOl'HIE. 

Qu'il vous a offerte ou que vous lui avez demandée ? 

LE MINISTBE. 

. Qa'il m'a offerte et que j*ai acceptée. 

SOPHIE. 

Vous n*i£;norez points monsieur, que votre protection lui a fait ici 
des enoemid mortels ? 

LE MIMSTUE. 

SleveuSy en celle circonslaoce , n'a eu d'aulre ennemi que lui- 
même. 

SOPHIE. 

Vous qui êtes à la fois lindulgence et ta Justice , je n*ai pas , 
besoin de vous dire, monsieur, quMl n'existe peut-être pas un seul 
homme qui dans sa conduite passée n ait quelque reproche à se faire. 

LK MINISTRE. 

J'ignore à quoi vous faites allusion , comtesse. Il ne s"aï2;it point 
ici de la conduite passée , mais de la conduite présente de M. Me- 
vens, chargé par moi d'une mission de confiance près du baron 
Karl ; où j'atiendais le dévouement , j'ai trouvéla trahison. 

SOPHIE , à vart. 

Oh 1 je sais tout ; pauvre Édouarci I 

LE MimSTRE. 

En somme, M. Stevens a eu envers moi des torts gravca, il les a 
compris.... il s'éloigne. 

SOPHIE. 

Êtes-vous bien sûr qu'il soit convaincu de ces torts, croyez-vous 
fermement que ce soit à cause de ce.-^ torts qu'il s'éloigne? Ne vous 
est-il pas venu à la pensée qu'il pourrait y avoir un autre motif que 
celui que vous supposez à ce départ, si précipité qu'il ressemble à 
une fuite? N'avez-vous pas entendu dire qu'il avait existé autrefois 
tel îrrand cœur, si grana, qu'il était capable d'abandonner pour un 
malheur certain, inouï, éternel, un bonheur dont il avait la modestie 
de se croire indigne? Ces hommes-là. prenez-y i^arde, monseigneur, 
ils laissi'nt , une fois partis, ils laissent plus qu'un regret, 41s lais- 
sent un remords au cœur de ceux qui les ont méconnus. Eh bien ! 
je vous dis , moi , monseii^neur , que II. Stevens est ua ^de ces 
nommes-lé. Je vous dis qoe cette action que "vous lui* reprodiez 
comme une trahison et que je tiens mol pour un dévouement su- 
prême, il lui a fallu une force plus qu'humaine pour l'accomplir. Je 
vous dis cela, monseigneur, et avecTaide de Dieu je vous donnerai • 
la preuve de ce que je vous dis. {Elle sort vivmmt par la gauche.) 
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SCÈNE XI. 

lEm^ilSmE, seul. 

Que ireot«IIe dire, et que se passe-t-il id? (TuYa-i-il donc dans 
ràme de ce Stevens? quel secret me cache-MI, a moi , qui croyais 
savoir tous ses secrets ? Depuis trois ans je Tétudie, depuis trois atiaje 

n'ai pas surpris pn lui un sentiment, une pensco qu'il ne pût avouer 
tout haut et en face de tous. A chaque nouvelle preuve de faveur 
ou de confiance que je lui donnais, il répondait par un dévouement 
plus absolu. Sévère pour lui, indulgent pour les autres, infaliuablo 
au travail, étranger aux piai.sirs. inaccessible à la corruption, 
cherchant à force de délicatesse et pour satisfaire sa conscience à 
racheter une fàute de jeunesse qu'il ne croit connue que de lui 
seul, etque je connais moi; Fayant si largement rachetée, que je 
le liens pour plus pur qu'un homme qui n'aurait jamais failli, voilà 
ce Stevens dTiier; et aujourd'hui j'en suis à me demander: e&tsl 
traître?... est-il ingrat?... 



SGÈMË XJI. 

LE MINISTRE , KARL, puis MEYER *. 

♦ 

KABL. 

Il est Tirn et l'autre, mon père : ingrat envers vous, traître 
mversiiKM. 

lE MINISTEE. 

Envers vous? 

KARL. 

Traître envers moi qui l'ai pris pauvre, ignoré, perdu , qui vous 
l'ai amené par la main, qui vous ai dit : c Vous cherchez un homme, 
prenez celui-ci , mon père. » Ingrat envers vous qui l'avez reçu 
comme un second ftls, comblé de distinctions et de faveurs; oui 
ingrat envers vons, trattre envers mm ; il aime k comtesse So- 
phie l 

i£ MINISTAB. 

Stevens l 

KARL. 

Comprenez- vous l'orgueilleux à qui le Litre de votre secrétaire ne 
ntfOt pas , rambttieuz que vous faites le premier après vous et qui 
chercbe sur ^el degré il mettra le pied pour monter plus haut 
encore, et qui met le j>ied sur mon cceur? 

« 

4. Le Miieitlre, Karl. 
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Il aime la comtesae Sopbiet 

MXKL, 

Abt tova ne pouvez croire à une pareille impadence, n'est-ce 
pas, monsieur? La tomteSBe Sophie, une fîlle noble, titrée, riche, 
(|iie vous avez traitée comme votre enfant, c*est à eUe qu'il a'a- 
ilicstfe, c'est elle qu'il aime. 

LE MINISTRE. 

StevensL... 

KARL. 

Non-seulement il Taime, mais il en est aimé. 

LE MiNiSTHK , sonmiit à gauche, 
Stevensl (À Meyerqui etUre.) Sieveos, appelez Stevens ! 

UËYER. 

A rinstant, monseigneur. 

LE MINISTRE. 

Non , restez ; c'est à la comtesse Sophie de me répondre. 

MKYER, 

Pardon, monseigneur, les personnes que vous attendez de Man- 
beim..,. 

Sont arrivées, e'est bien. {Meyer sort^ h ministre à foH.) Ce 
que vous m'avez dit de Stevens, monsieur, je ne le crois pas, 
car si cela était, car s'il aimait la comtesse Sophie, surtout s'il était 

aimé d'elle, c^ Sievens que vous accusez et que moi je soupçon- 
nais, ce Sipvens serait le plus honorable, le plus noble, le plus 
g(^nérpiix des hommes, car ici, tout à l'heure, à cette place, il 
m implorait pour un autre , il me demandait la main de la comtesse 
pour vous, son ami. 

KARL. 

Lui y Stevens! 

LE MINISTRB. 

Attendez-moi là, monsieur. (/I m% moenmX par la gauche,) 



SCÈNE XIIL 

KARL, puis STËYENS 

KARL. 

Il Taime, il en est aimé, et il demandait sa main poiiâr moi. 
(Aft'*rei^rU Sieoenn.) Ah! venez, Stevens , est-il vrai que vous ayeji 
fait cela , que vou4 ayez parlé pour moi à mon père? 

4. Siévent, K«ri. 
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STEVENS , veriani du /ond. 
lie m'y étais-je pas engagé , Karl ? j 

KABL. • 

Oui ; mais lorsque je vous ai demandé cet eng^ement, fîgnorais 
que c'était compromettre TOtre bonheur. 

STEVENS. 

Vous voulez dire ma position, Karl ; c'est à vous que je la devais, 
et je suis heureux de vous la sacriiier. Son Excellence a reçu ma* 
démission. * » 

JkAHL. • 

Totre démifleiOD ? 

STEVSNS. 

Oui , voici des papiers importants que je voua prierai de remettre 

à votre père; aasnrez-le surtout démon éternelle reconnaissance, 
dont j'ai bieo peur qu'il n'ait douté un instant. Adieu , baron. 

KARL. 

Comment , vous partez l 

STËVENS. 

Je pars. 

KABL. 

Vous quittez Munich ? ' 

.SfBVKNB.* 

Je quitte la Bavière. 

KARL , le retenant . 
Oh Bon I Édouard, vous ne partirez pas ainsi , c'est impossible. 

STKVKNS. 

Je partirai , Karl , et à l'inslaiit même. 

KABL. 

Stevens , j*ai bien souvent dans ma vie entendu parler de génère- 
jBÎté, de dévouement, de loyauté ; mais c'était à vous d*en donner 
le plus admirable exemple. Partez donc , mais soyez certain que 
vous laissez ici un coeur qui vous sera reconnaissant jusqu'à la mort. 
Votre main » Stevens. 

SCÈNE XIV. 

Les HâMES, NEBEL, puiU MEYER *. 

NEBEL, damVantiàwmbre, 
Oh 1 mais le baron le saura lui. [Entmnt,) N'est-ce pas^ monsieur 
le baron, que vous le savez? 

KABL, ou milieu. 

Quoi» monsieur? 

NEBEL. 

Où est allée la comtesse Sophie ? 
A» Siefensy Kart, NebéU 
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KABILi 

U oomtOM) Sophief (Hi est allée la conHme Se^.,.. iRpli- 
.qaez-toua, monsteqr. 

NEBEL. 

I/explication no sera pus loniine ; en quillant M. Stevens ou le 
ministre , elle est moulée chez elle, et après avoir mystérieusement 
fait avancer une voilure de place par la ruelle qui longe T hôtel, elle 
est partie. 

KABL. 

Partiel... 

8TRVENS. 

Partie sans que personne sache le motif de ce départ» ni de ^lel 
oôtè elle a dirigé sa fuite ? 

KAIIL. 

Partie, et yous alliez aussi quitter Munich, M. Stevens. Partiel 
la comtesse.... mais cela est- il vrai , Meyer ? 

METER entrant. 
En effet , Bxoellenoe , la oomtesse Sophie n'est plua à l'hôtel. 

KAHL. 

Quoil elle s'est éloignée.... ainsi.... furtivement, sans Tordrede 
mon père, sans son aveu , sans qu'il sût qu'elle s'éloignaitl Maiàce 
que vous me dites-ià, est impossible , messieurs* 

MEYER. 

C'est précisément ce que dit Son Excellence en trouvant son ap- 
partement vide et avant de lire la lettre qu'elle a laissée pour lui. 

KARL. 

Elle a donc laissé une lettre pour mon père t 

MEYER. 

Oui, très-longue, très-explicative, et une seconde pour tous. 

EAAL. 

Pour moi, où est^elle 1 

UEYEh, 

La voilà. 

KARL, prenant h hUrs. 
« Mon:sieur Stevens ; » cette lettre n*est pas pour moi, Heyer. 

METER. 

Pour qui donc est-elle ? 

KARL. 

Pour M. Stevens. 

METER. 

Ah I maladroit que je suis ! (// échange un coup d'œil avec Nebel.) 

KARL. 

Bt vous dites que vous ignoriez le départ de la comtesse Sophie, 
monsieur ? 

Adouard. 

Baron , je vous jure que G est à l'instant même et de la bouche 
de ces deux messieurs.. - 
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Cette lettre est à votre adresse . je ne puis donc q«# vous la re- 
mettre : mais un homme qui n'aurait rien à se reprocber , un 
honnête homme la lirait fout haut , monaiettr. 

ÉDOUARD, décachetant la Uttre et Usant tout haut. 

cStevens, ce n'est pas vous.... {il baissé la voix) qui partirez 
le premier, mais moi qui partirai la première. Je vais vous atten- 
dre sur la route de Manbeim. > 

KARL. 

£b bien , monsieur 1 

EDOUARD. 

Karl.... il y a des fatalités.... 

KARL. 

Cette lettre, monsieur.... cette lettre 1 

ÉDOUARD. 

Je ne la lirai pas. 

KARL , voukuU la lui arracher des mains. 

Mais je la lirai, moi. 

EDOUARD. 

Prenez carde , monsieur, c e^t le secret d'une femme que je suis 
chaîné de défendre. 

KARL. 

Dites le vôtre. Ceito lettre encore une fois, cette lettre! ^ ^ 
( Édouard traverse lentenient le théàtrâ. Après «» momem a ftew- 

tat ion tl déchire la lettre.) j« ^^«o:«.,-t 

Ah I C'est à mon tour, moi,qui vous dis, prenez garde, monsieur! 

en même temps que cette lettre, vous déchirez votre honneur. 

ànOITARD. 

Monsieur ! 

KARL. 

Vous partez et la comtesse Sophie part en même temps que 
vous . Vous prétendez que vous ignorez ce départ! Bile vous 
écrit en pariant, et vous tfow lire tout. haut œ/q^'^^^ ^O"; 
écrit !. .. Vous crûirieï-vou» insulté . monsieur, sa je vous disais 
que vous êtes un hypocrite? 

ÉDODARD. 

Karlt 

KABL. 

Je viens vous trouver comme on vient trouver un ami : je vctts 
ouvn^ mon cœur comme on fait à un frère. Vous vous taisez devant 
ces confidences. . . . et vous aimez la femme que j'aime! Vous accep^z 
la mission que je vous confie avec l'intenUon <ie me trahir» et vous 
me traliissez!.... Vous venes supplier mon père de m» ;l<"^"^]^ 
S main de la comtes^ Sophie.... et vous l enlevez Pendant ce 
toinS-«i!...Voascroiriez.vous enfin insulté monsieur si avec 
mon mêlais je vous jeUis mon gant au visa&e? (Il le Im jette,) 
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EDOUARD. 

Une épée, baron 1... uneépéel... 

KARL. 

Allons donc, monsieur.... allons donc! {fl s élance dans la cham- 
bre à gauche^ Nebel et Meyer sortent précipitamment par le fond,) 

ÉDOlîAHD. 

Ah ! c'était trop de souffrance, mon Dieu I et vous me deviez un 
dédomm<igement. Il Ta compris, lui, qu'il fallait verser la dernière 
goutte au calice prêt à déborder^ aBo qu'avant de mourir le patient 
que depuis quatre ans vous tenez sur la roue pût s'en prendre à 
un homme et non à la destinée de tout ce qu'il a souffert. [Cou" 
rant à Karl qui rentre avec desépées et en fifitsissant une.) Mais ve- 
nez donc, baron, venez donc ! Oh ! c'est bien un combat san? grâce, 
sans miséricorde, un combat mortel, n'est-ce \)3s'! {Embrassant 
son épée.) Oh! merci , arme de délivrance! merci, fer avec lequel 
on tue ou par lequel on est tuél Âllon»! 

SCÈNE XV. 

Les Mânes, BEZANETTI pasaft par la porté du milieu 
avec MËYËK et HUBEL, 

BEZANETTI. 

Où allez-vous ainsi tous deux l'épée à la main, messieurs ? 

KARL. 

Arcompagnes-moi, Bezanetti, vous allez me servir de témoin. 

BEZANETTI, 

£t avec qui vous battez- vous ? 

ST£V£NS. 

Avec moi. 

BEZÂISETTI. 

Avec voua? 

KARL* 

Oui. 

BEZANETTI. 

Il y a erreur, baron Karl, on ne se bat pas avec monsieur. 

KARL. 

Comment 1 on ne se bat pas avec monsieur? 

BEZANhlTI. 

Non. (A Stevem.) IHtes donc au baron-Karl qu*on ne se bat pai 
avert vous, monsieur Édouard Ruhberg de Manlieim. 
iiTEVENS, lainsant tomber son épée el tombant /m-m^nte ooca&Ie' . 

dans un fauteuil. 

Ahl 

BEZANETTI. 

V ou; voyez. 
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KA&L. 

Aussi Iftche qu^infftmel (fl jette son épée,) 

fiTEVENS. • 

Mon Dieul mon Dieu! 
UH7ISB, qui vient d'entrer, d'une voix compatissante et lai 

tendant la main. 

Ëdouard 1 

STEVENS. 

Ah 1 l'on m'avait bien dit que c'était sur le chemin du martyre 
que Dieu plaçait ses anges ! 

L^HuissiBR , à la porte du fond. 

Le ministre I 

LOUISE, aUant au ministre, « 
¥on oncle, ayez, pitié I 



SGjÈNE XYL 
Les mêmes, LE MINISTRE, LOUISE , CURËTIËN. 

LE MINISTRE. 

Monsieur Édouard Ruhberg de Manheim , voici votre démission 
que je voue rqiporte. J'avais eu tort de Taccepler, reorenez-la* 

(Louise tend la main et reiçoit la aémission.) 
. LE Miifisn^, regardant Nettel et Bestanetti^ qui restent confus. 
Monsieur Edouard Ruhberg de Manheim , le roi vous fait con- 
seiller de son. conseil privé avec le titre de baron de Stevens, et 
vous nomme commandeur de l'ordre du Mérite civil de Bavière. 
{Ramassant Vépée de KarL) Mon ûis, reprenez votre épée, vous 
pouvez vouà battre avec monsieur. 

KARL. 

Cuninunt voulez- vous que je mo batte avec un homme à qui 
publiquement vous rendez un pareil témoignage? 

LE MINISTRE. 

Alors, faites-lui vos excuses et offrez-lui la main do la comtesse 
Sophie. {A part.) Votre sœur. 

KARL , à part anéanti. 
Ma sœur! elle est ma sœur! 

(Le ministre tend la matnàSlevens, — Stevens se jette à ses pieds. 
Le ministre fait un signe à Qwélitn qui sort par la droite,) 

LE MINISTRE. 

Eh! nuiintenant» Ruhberg, êtes vous heureux? Ne manque-t-il 
rieti à YOtre bonheur? 

STEVENS. 

Un pardon. 



Digitized by Google 



108 



LA CONSCIENCE. 



LK MIMSTRB. 

On vous l'appoile, mou ami. 

SCÈNE XVII. 

Les mêmes, RUHBERG, paraissant avant CHRÉTIEN. 

RUHBERG. 

Édouard!!! 

STEVENS. 

Ah ! mon père 1 ! ! 

RUHBERG. 

Mon fils! 

{Tableau.) Edouard s'est élancé au-devant de son père; Louise vient 
dans les bras du ministre; Karl, reste absorbé dans le fauteuil à 
droite ; Bezanetti , Nebel et Meyer sont tout confus et tout honteux ; 
Chrétien contemple avec bonheur Edouard dans les bras de son père. 



Nnia. Le rôle d'Edouard doit être distribué à l'acteur jouant les 
jeunes premiers rôles. 



FIN. 



Ch. Lahure, imprimeur du Sénat et de la Cour de Cassation 
(ancienne maison Crapclet], rue de Vaugîrard, 9. 
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